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PHASES DIVERSES
DE SA FONDATION A NOS JOURS — JADIS Eï MAINTENANT.
Au commencement de Tannée 1685, il y a deux siècles, M"* de Maintenon obtint du Grand Roi Louis XIV Tautorisation de fonder une maison d'éducation pour les filles nobles privées de fortune; Mansard fut choisi pour en être Tarchitecte, et fit commencer les travaux le i"' mai.
L'emplacement adopté fut celui occupé par le château du seigneur de Saint-Cyr, dans le village de ce nom près Versailles. Ce seigneur était alors le marquis de Brinon-Ségnier, auquel le roi fit compter, pour ledit château et sa terre, la somme ; de quatre-vingt-onze mille livres.
Une année plus tard, la maison d'éducation, à
ORIGINE — PHASES DIVERSES
mêmes avantages dont jouissent les autres demoiselles, en vertu du présent brevet que Sa Majesté a, pour assurance de sa volonté, signé de sa main, etc., etc.
« Signé : Louis. »
Élisa Bonaparte se trouvait donc à Saint-Cyr pendant que son frère était élève du roi à TÉcole militaire de Paris (1784-1785). C'est pendant cet intervalle que la maison, fondée par M"*® de Maintenon reçut les premières visites du jeune Bonaparte, qui, deux fois par mois, venait voir sa sœur. Il était presque toujours accompagné par les dames de Permon, amies de sa famille.
Ces petits voyages durent cesser à la fin d'octobre 1785, par suite du départ de Napoléon, qui venait d'être nommé lieutenant en second au régiment d*artillerie de la Fère. Napoléon ne revint à Saint-Cyr que deux ou trois fois dans Tespace de sept années.
En 1792, il se trouvait à Paris lorsque fut dé-
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Lucien, à qui les élèves remirent une médaille commémorative (i).
On sait combien les établissements utiles étaient Tobjet des soins et de la sollicitude de Napoléon. Il voulait les voir tous par lui-même^ et parmi ceux qu'il protégeait d'une manière toute spéciale, il en était un surtout qu'il affectionnait de préférence aux autres : c'était celui de Saint- Cyr, dont le souvenir lui rappelait ses petits voyages de 1785. Aussi, dès le début de sa création, cet établissement fut souvent l'objet de ses visites. Toujours il arrivait à Saint-Cyr sans avoir prévenu ; c'était du reste le moyen qu'il employait lorsqu'il voulait se rendre compte plus sûrement. Il interrogeait les élèves, grondait ceux
(i) Cette médaille, que nous avons vue entre les mains d'ua officier du premier Empire, portait d'un côté : A Lucien Bonaparte, la jeunesse reconnaissante ; et de l'autre le génie de l'instruction conduisant un jeune enfant vers un autel sur lequel des courO^nnes étaient déposées. Autour on lisait : Inauguration du Prytanée de Saint-Cyr, an VIII.
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' de bataillon, passé lieutenant-colonel en 1866, mis
en activité hors cadre pour commander en second
TËcole spéciale militaire, pourvu du commande-
ment d'un régiment de marche à l'armée de dé-
. fense de Paris pendant le premier siège, et nommé
^' colonel en récompense de sa brillante conduite, à
^ la tête de son régiment.
? Général après le premier siège, M. Hanrion,
lors de la formation de l'armée de Versailles, reçut le commandement de la 2^ brigade de la divi-
} sion Laveaucoupet, du i" corps d'armée, et se
montra très brillant à Tattaque du 22 mai.
i Depuis cette époque, l'école de Saint-Cyr a eu
:. plusieurs commandants et a continué à donner,
y chaque année, des officiers du grade de sous-lieu-
tenant aux divers régiments d*infanterie et de cavalerie de l'armée de terre, ainsi qu'aux régiments de notre infanterie de marine.
Dès que les bâtiments de Saint-Cyr eurent été remis en état de recevoir des élèves, après la guerre de 1870 et celle contre la Commune de 1871 , l'École militaire fut rétablie comme du temps
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passer leurs examens et être nommés sous-lieunants ou rentrer dans la troupe comme sous-officiers. Ces 47 jeunes gens furent tous admis comme sous-lieutenants dans les corps, à la fin de Tannée.
■ Comme transition de Saint-Cyr, maison d'éducation des jeunes filles, à Saint-Cyr, école militaire, nous ne saurions mieux faire que d'emprunter à un élève de cette dernière école les deux spirituelles pièces de vers intitulées : Jadis et Maintenant, et le Petit Bois. Les voici.
JADIS ET MAINTENANT
Tout ici-bas change de caractère, La terre tourne et roule à tous moments, Et tout ici, tournant comme la terre.
Devient sujet à mille changements.
Cette maison, oix jadis l'innocence Fuyait le monde et ses plaisirs trompeurs, Est maintenant une école où la France Fait aux combats former ses défenseurs.
Et dans les lieux où Ton apprend la guerre Et les secrets de cet art inhumain,
Là, de beautés, dans l'ombre et le mystère.
On élevait un gracieux essaim ; Puis dans la suite, à leur noble patrie, Elles donnaient de nouveaux habitants, Quand nous, remplis d'une rage ennemie, Notre métier est.de tuer les gens !
De Maintenon, de mémoire royale, Un général a pris l'appartement, y Et nous mangeons notre pain dans la salle
èi Où maint bonbon se mangeait gentiment.
■/X^ Dans ce dortoir où la jeune fillette
En rougissant consultait son miroir, En un instant j'achève ma toilette Et sors du lit, fort souvent, sans y voir Dans cette froide et mauvaise couchette, Ce pauvre lit et si dur et si bas, La gente Agnès, tendre autant que discrète, Jadis, peut-être, étendait ses appas.
Elle y dormait ; mais en vain avec force.
Moi, je me tourne en maudissant le sort; Le doux sommeil avec moi fait divorce.
Pourtant sans peine un innocent s'endort.
Et passe encore si cette Agnès jolie, Dans mon malheur, prenant pitié de moi.
Pour adoucir l'ennui de l'insomnie, M'apparaissait... pour calmer mon émoi !
Les. roulements remplacent les cantiques ; Aux hymnes saints succèdent les jurons :
Jadis la cloche aux sons purs et mystiques Et maintenant,,, le fracas des canons.
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Dans cette enceinte, où jadis de Racine On entendait les vers harmonieux, Où Polyeucte a converti Pauline Et renversé les autels des faux dieux.
L'ancien, gaiment, court, voltige à merveille, Et de son art nous montre le secret ; Et le conscrit va, portant bas l'oreille, En bougonnant, grelotter au piquet.
Rien, dans les murs tristes et solitaires.
Ne porte atteinte à notre pureté.
Mais... je ressens... des vapeurs somnifères... Et je... m'endors... je rêve en vérité :
Je vois du temple Athalie arrachée...
Voici les juifs, les juives... Et bientôt...
J'embrasse Esther aux pieds de Mardochée, Quand le tambour me réveille en sursaut !
Maudit tambour ! Ta bruyante cadence Me plairait fort au milieu des combats ; Mais je la crains quand, au sein du silence, Le doux plaisir me berce dans ses bras.
Tout même un songe, ici l'on nous l'enlève ; Dans ce dortoir, jadis plus attrayant, Si gentie fille a formé plus d'un rêve.
Qu'un rêve, au moins, soit permis maintenant,
LE PETIT BOIS
C'était au petit bois, mesdemoiselles.
Que vous jouiez pendant l'été.
C'est là que vous veniez ouvrir vos jeunes ailes Impatientes de l'air et de la liberté.
MES SOUVENIRS DE 1832 A 1834 — LES BRIMADES — ELLES CESSENT EN 1866 PAR l'aDRESSE DU GENERAL DE GONDRECOURT — AVANTAGES QU*AVAIENT SUR LES AUTRES ÉLÈVES LES JEUNES GENS VENANT DE LA FLÈCHE — LES FANATIQUES.
J*entrai à Saint-Cyr au commencement de novembre 1832, sortant de la Flèche. L'École spéciale militaire était alors commandée par un excellent homme, le général du génie baron de Richemont, dont le second, un colonel de même arme, nommé Couche, avait le caractère également d'une grande bienveillance. Ces deux chefs se montraient d'une bonté, d'une douceur, peut-être un peu trop accentuées pour des jeunes gens pleins de sève de l'âge des élèves de Saint-Cyr; aussi rÉcole était-elle assez mal tenue. Les études faibles, la discipline relâchée.
MES SOUVENIRS — BRIMADES
les forçaient soit à sauter pour Tofficier, soit à décrocher leur fusil du râtelier et à faire autour du dortoir la patrouille, en chemise.
Le jour, on faisait répéter sans cesse pendant toute une récréation son nom et son numéro matricule à l'élève qu'on voulait brimer. Nous n'en finirions pas si nous voulions énumérer toutes les sottes inventions imaginées par les brimeurs, de mon temps.
puant à moi, je fus peu tourmenté par mes anciens, attendu qu'en ma qualité de fléchois j'avais dans ma promotion beaucoup d'amis qui me protégeaient. Un autre avantage que nous autres, élèves de la Flèche, nous retirions et retirons encore de notre éducation militaire première, c'est de connaître tous assez bien le maniement du fusil et même les écoles du soldat et du peloton, instruction primitive à laquelle on attachait alors, et l'on attache encore aujourd'hui, je présume, une réelle importance. Et puis nous étions rompus à la discipline, à l'ordre, à la fatigue. Or, de mon temps, rélève de Saint-Cyr discipliné, astiquant bien, ap-
prenant avec soin sa théorie, s'il avait l'adresse d'échapper aux punitions journalières qu'on nous prodiguait avec la plus incroyable et la plus ridicule facilité, était sûr de sortir dans un bon rang de l'École, au bout de ses deux années d'étude, n'eût-il qu'une intelligence médiocre. Je pourrais citer d'anciens camarades de mon époque, aujourd'hui ayant dans Tarmée les positions les plus élevées, et dont le principal mérite, à Saint-Cyr, était d'être ce que nous appelions des fanatiques, c'est-à-dire faisant bien l'exercice et tenant leurs armes et leurs effets dans un état de propreté remarquable.
l'existence journalière a SAINT-CYR — LE RÉVEIL — l'astiquage — LE LAVOIR — LE DEJEUNER — LES COURS — LE DINER — LA RÉCRÉATION — LE PELOTON DE PUNITION — l'exercice — ANECDOTE — LE LIEUTENANT-COLONEL VlÉNOT — ANECDOTE.
Je vais donner une idée de la vie que nous menions alors à Saint-Cyr.
Le matin, à cinq heures précises, été comme hiver, à quatre heures et demie, le dimanche, le tambour passait au pied de nos lits en battant la Diane, et nous réveillait en sursaut, comme à la Flèche.
L'adjudant de service, sortant d'une chambrette(i) située à l'extrémité de chaque dortoir,
(i) Cette chambrette o^ couchait l'adjudant avait reçu le nom de Casauba (Case au Bas) depuis la prise d'Al-
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pour me faire des compliments. On me mène devant Robustus, qui, comme un jour de muetle, se promène Pœil en feu, le menton dans la main. — Où avez-vous vu, me dit-il, dans l'ordonnance, qu'on fasse marcher un carré r Adjudant, menez monsieur à la salle de police pour quatre jours. Quatre jours de carcere duro, et Ton devait quitter rÉcole le lendemain ! Me voilà donc, prenant tout penaud le chemin des prisons, songeant avec désespoir que j'ai encore deux fois quarante-huit heures à habiter le vieux ILihut, dans une boite cellulaire, au lieu d'aller pjsscr Li jambe au Palais-Royal ou sur le boulevard. Heureusement, je rencontre sur mon chemin le colonel Baraguey d*Hilliers. « C'est bien, me dit-il, jeune homme, vous avez crânement fait manit'uvrer votre bataillon, le général est très content. — Merci, mon colonel, mais le lieutenant-colonel ncst pas aussi satisfait, car il m'inflige quatre jours de salle de police pour avoir fait marcher le carré, au lieu de reformer la colonne double. Baraguey ne put s'empêcher de partir d'un éclat de rire, puis il dit
à Tadjudant : •< C'est bien, ramenez monsieur au bataillon. » De loin, je vis les deux colonels s'aborder, Robustus gesticulant pour prouver sans doute que j'avais commis un gros crime et que la levée de ma punition était l'abomination de la désolation. Je sus, depuis, que le général de Lort et le colonel Baraguey s'étaient fort amusés de cette histoire.
LES COURS ET LES ETUDES DU SOIR — LE SOUPER — LA RÉCRÉATION — LES « CHAMEAUX ET LES GRAINES »
— LE COLONEL BARAGUEY d'hILLIERS — SA RÉCEPTION
SON COMPLIMENT DE BIENVENUE — LA PIPE DU SAINT-CYRIEN
Je reviens à notre vie journalière. Le soir nous avions une classe ou cours, une longue étude, et après le souper une récréation digestive d'une grande demi-heure, pendant laquelle les élèves du demi-bataillon de droite, c*est-à-dire des trois premières compagnies par rang de taille, ou les chameaux^ comme nous les appelions alors, circulaient dans leur salle, tandis que les trois compagnies du dernier bataillon de gauche, ou les graines^ comme nous appelaient les chameaux, tournaient dans la leur. Dans Tune et Tautre de ces salles, aussi bien que dans les cours d'Aus-
COURS ET ETUDES DU SOIR
fait une demi-douzaine de fumeurs à pipes culottées, cassa de sa main les brûle-gueules saintcyriens et envoya leurs propriétaires à la salle de; police.
Le soir même, on lisait en gros caractères à la porte des commodités :
C'est ici que Gisquet vient redorer ses épaulettes.
Tout cela n'était pas fait pour amener la bonne intelligence entre le nouveau chef et nous, et les punitions commencèrent à tomber dru sur nos épaules. Pas de petites fautes impunies, pas de simple négligence laissée sans une sévère répression.
LA VIE LE DIMANCHE — l'iNSPECTION — LA MANŒUVRE
— Carpe frite — la messe — anecdote — la
BRIMADE QUI OCCASIONNE UNE DESERTION
Le dimanche, le réveil fut avancé d'une demi- 1n heure pour nous donner plus de temps à Tasliquage. A huit heures le déjeuner, puis l'inspection et la manœuvre devant le colonel. Cela durait jusqu'à dix heures. C'était long et fatiguant, le sac au dos. J'ai vu parfois dés élèves, lors des grandes chaleurs, tomber la face contre terre. On les transportait à l'infirmerie et on les remettait aux soins intelligents et maternels des bonnes Sœurs, qui, comme celles de la Flèche, avaient pour nous le plus absolu dévouement. Je dois dire aussi, à propos de ces chutes, que j'ai vu des
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se conduire à l'exercice comme à l'exercice, à la messe comme à la messe, le bataillon sera huit jours au bataillon de punition. Descendez, monsieur l'abbé. » Jamais de vêpres.
Le dimanche à deux heures nous prenions les armes, et sac au dos, sous le commandement du capitaine de semaine, nous faisions deux ou trois lieues sur un chemin avoisinant TÉcole ; c'est ce que nous appelions passer la jambe sur la route aux cochons. Le colonel Baraguey d'Hilliers faisant quelquefois l'inspection du bataillon avant le départ, ordonnait de mettre sacs à terre et de les ouvrir, pour prouver qu'ils contenaient tous les effets d'ordonnance placés réglementairement.
Un beau dimanche, le colonel s'aperçut que j'avais oublié ma seconde paire de souliers ; cela me valut quatre jours de salle de police, et ça
n'était pas drôle, cette punition; quatre jours enj fermé dans un cabanon cellulaire avec du pain et de l'eau pour toute nourriture. On n'était pas tendre pour nous, au bahut spécial.
■ Je me rappelle qu'un dimanche la promenade
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Lorsque je devins ancien à mon tour, je ne me livrai àaucune vexation sur les pauvres conscrits; au contraire, je cherchai à éviter à mes nouveaux camarades les ennuis des premiers temps. Je me souviens de la brimade exercée par un de mes amis à Tégard du fils d'un des plus riches banquiers de Paris. L'ancien forçait son conscrit à lui demander chaque matin l'aumône, et à recevoir un sou. Un certain nombre de duels étaient la conséquence de ces brimades, et parfois de braves jeunes gens faits pour s'estimer et s'aimer devenaient des ennemis irréconciliables. Quelques-uns ont été tués dans ces rencontres.
Une anecdote à propos du fils du riche banquier auquel les brimades avaient rendu le séjour de l'École insupportable. Avant et après les promenades, comme à toutes les prises d'armes, un appel était fait par le sergent de semaine dans chaque compagnie. Un beau dimanche en rentrant au bahut, à l'appel de son nom personne ne répond présent. Qu'était devenu l'élève? On rend compte au capitaine. Va-t-on le porter déserteur ?
Le soir, une chaise de poste attelée de quatre chevaux dépose dans la cour royale, au pied de l'escalier du colonel, le déserteur qui a décampé pendant la promenade avec armes et bagages, s'est fait mener à Paris chez son père, trouvant insupportable le régime de l'École, et que son père s'est empressé de ramener en grande vitesse au bahut. Cela coûta quelques louis au père et quinze jours de prison au fils.
PRIVILÈGES DES ANCIENS — LE SERVICE A LA CUISINE — LE CUISINIER GRASSE-OREILLE — LA CHOUCROUTE — SA PRÉPARATION — LE POSTE DE GARDE A LA POLICE — LA CONTREBANDE — LE VIN CHAUD — ANECDOTE, SPIRITUELLE REPONSE DE l'ÉlÈVE DE VAUTRE AU COLONEL — tf TOURNESOL ».
Les anciens avaient certains privilèges. Chaque jour,, par exemple, Tun d'eux à tour de rôle était commandé de service à la cuisine. Il devait surveiller le-chef et ses aides. Je dois dire qu'il était to^ujours en bonne intelligence avec notre gros cuisinier, nommé Grasse-Oreille. Une excellente côtelette, un rognon, une tranche de gigot que Tadroit Vatel trouvait moyen de glisser à Télève de garde près de ses fourneaux, les mettait d'accord. Le samedi, jour de choucroute, rien de curieux comme le lavage, le triturage de cet aliment. Je
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gram apercevait le terrible chef, il lui présentait les armes en faisant le plus de bruit possible et laissait tomber la crosse de son fusil sur le pavé de la cour. Ce signal était répété par la sentinelle du poste, et tout objet de contrebande disparais-
" ». sait aussitôt, si faire se pouvait. Un matin, un quart d'heure après le réveil, en plein hiver, le colonel pénètre dans la cour Wagram en donnant
*4e'-rordre à l'élève de faction de rester Tarme au - bras. II arrive à la porte du poste, empêche la seconde sentinelle de bouger, et se trouve brusquement dans le corps de garde. Je commandais en l'absence du caporal, alors à la cuisine. Devant un poêle bourré de bois, rouge de feu, mitonnait dans une grande cruche de grès un alléchant vin
* .-/chaud avec citron, sucre .et cannelle. En apercevant le colonel, je n'ai que le temps de mettre mon bonnet de police sous mon bras gauche, de saisir la cruche de la njain droite et de la placer derrière mon dos, en la soutenant de mon mieux.
« Ça sent le vin chaud ici, s'écrie Baraguey, où est la cruche? — La voilà, mon colonel. » Et
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coucher dans votre lit. » Il ne fut pas puni. Il est mort devant Sébastopol de deux coups de feu.
C'est la seule fois, je crois, que le futur maréchal pardonna, à Saint-Cyr, une infraction à la discipline. Trente ans plus tard, je rappelai au camp de Boulogne cet épisode au maréchal; il ne Tavait pas oublié. C'était un homme d'esprit.
Voici comment nous nous y prenions pour obtenir du vin chaud. Après chaque repas, un des hommes de garde parcourait les tables du réfectoire, versant dans une grande cruche de grès tout ce qu'il trouvait de vin laissé par les élèves dans les bouteilles ou dans les timbales. Cela fait, un garçon, aide du cours de chimie, que nous nommions Tournesol^ nous fournissait, moyennant finances, sucre, citron, cannelle. La cruche étant au complet de ses ingrédients, nous faisions rougir au feu du poêle du poste la barre de fer recourbée qu'on appelle consigne, et nous la plongions dans le liquide.
Après trois ou quatre immersions de cette espèce, le vin était chaud et dégageait un goût de
fer à entêter le plus robuste. Si on nous avait servi un ragoût de cet acabit, nous eussions crié comme de beaux diables; mais depuis Adam et Eve, le fruit défendu est si bon !
Un mot. sur Tournesol. Le brigand, véritable et adroit Figaro, se faisait avec nous de jolis bénéfices. 11 nous fournissait tout ce que nous lui demandions, sans jamais s'inquiéter d'autre chose que du prix, sur lequel il ne plaisantait pas. Vous lui auriez demandé du vin de Tokay, il vous Teût apporté. Vins, liqueurs, il fabriquait tout lui- ' même dans son laboratoire; aussi le professeur de chimie se trouvait-il fort souvent au dépourvu et n'avait-il devant lui que des fioles vides ou des substances dont l'eau fraîche formait la base.
Comprend-on ce que le misérable Tournesol nous ingurgitait?...
LA SALLE DE VISITE ANFCDOTl-: — UN ]:XKR(:ICF: A
FEU — SAINT-CYR KT LA POI.ITIQUK A CETTE ÉPO(^UJ
LE PARTI RÉPUIJLICAIN, LK PARTI LEGITIMISTE —
ATTENTE DE l'ÉMPX'TE — CONDUITE DU COLONLL BARAGUEY d'hILLIERS — LA REVOLTE — VICNUE Dl' GÉNÉRAL VASSEROT — VISITKS PRINCIKRES A SAINT- CYR — VISITES DU DUC d'oRLKANS — LK TRIOMPHE DU TONNEAU — LES PECHES — ANECDOIK.
Le dimanche après le diner, les parents des élèves pouvaient faire appeler ces derniers et les voir une demi-heure à la salle de visites. J'étais lié avec le fils d*un général du premier Empire dont la mère connaissait ma famille.
Un dimanche, elle vint avec mon père voir son fils. On lui dit que ce dernier était à la salle de police pour fait grave. Elle ne peut obtenir d'autres explications. Mon père me demande si je connais le motif de la punition; je me mets à rire et je lui
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succédé à la mienne et à celle de mes conscrits. Il était détesté de mon temps. Nous ne lui pardoonions pas deux choses : i° ce quUl nous avait fait dire lors de sa première revue; 2** sa conduite à une révolte politique qui faillit éclater en 1834, à l'École, lors des affaires de la rue Transnonain, après rinsurrection de Lyon.
L'École de Saint-Cyr était alors divisée en deux partis politiques à peu près en nombre égal. Les élèves ayant Topinion légitimiste, les élèves républicains. Un seul, fils d'un intendant, osait se dire partisan du gouvernement de Juillet. Cet état de choses ayant été connu à Paris, au National, Armand Carrel voulut en profiter pour tâcher d'entraîner dans la grande ville, sinon TÉcole tout entière^ du moins la partie libérale, lorsqu'une émeute assez sérieuse éclaterai: dans la capitale. Deux mois avant les événements de 1834, les rédacteurs des journaux républicains de Paris, Carrel en léle, se rendaient les dimanches à la salle des visites, faisaient appeler des élèves, et nous
suivaient à la promenade pour nous endoctriner.
saint-cyriens, barrant la route de Versailles.
Lorsque les émeutes éclatèrent à Paris, lorsque l'on crut à Saint-Cyr entendre le bruit du canon, les esprits fermentèrent, on attendit avec anxiété le message convenu, il ne parvint pas jusqu'à nous. En outre, les pièces avaient été démontées par précaution, les gargousses défaites par ordre du colonel, sans qu'on le sût. Tout se passa tranquillement à l'École, sauf une agitation fébrile.
Bientôt on apprit que le gouvernement avait eu le dessus, que la république était vaincue. Le colonel Baraguey d'Hilliers sortant alors de son calme apparent, de sa prudente réserve, se décide à sévir contre les élèves qui l'avaient si fort inquiété depuis quelque temps. Pour ne pas faire connaître ce qui s'était passé à l'École, pour laisser ignorer les opinions politiques de ses jeunes gens (ce qui était habile de sa part), pour punir cependant et atteindre les coupables, il fallait un prétexte, le colonel le trouva, avant l'inspection générale. Un jour, les sergents-majors sont appelés devant le commandant de l'École, qui leur
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raies se donnaient les gants d'ctrc républicains.
Les choses en étaient là, lorsque le fils aîné du roi, Taimable et brillant duc d'Orléans, témoigna un jour à Baraguey d'IIilliers le désir de se rendre à TÉcole. Le colonel, connaissant Tesprit de ses élèves, se montra soucieux de la suite que pourrait avoir cette visite princicrc. Toutefois le duc d'Orléans ayant insisté, Padroil commandant deSaint-Cyr, qui, sous son air brusque et dégagé, était très fin, pensa qu'avec une concession habile on pourrait sortir d'embarras. Il insinua au jeune prince que, s'il voulait être bien reçu à TÉcole, il avait un moyen fort simple, c'était d'obtenir du ministre de la guerre, par l'entremise du roi, la réintégration des élèves renvoyés dans leurs régiments, lors de la dernière révolte. Cette mesure d'indulgence était forte indifférente au ministre et au roi. Elle arrangeait tout le nionde, les élèves, les familles, le colonel lui-même.
Un beau matin donc de la lin de juillet 1834, le bataillon prend les armes dans sa plus belle tenue, et se forme au polygone. Bientôt les tambours
au bout de laquelle se balance le tonneau. — Diable, fait le duc. Colonel, je pourrais bien avoir un autre prix à donner. — C'est fort possible. Monseigneur. — Je n'en ai apporté qu'un. — On vous fera crédit, Monseigneur. Le second mortier, pointé par un élève nommé Laffite, part, la bombe s'élance dans les airs, décrit sa courbe élégan'.c et régulière, brise la perche et abat le tonneau. — Ohl c'est trop fort, dit le prince enchanté, allant serrer les deux mains au pointeur. Monsieur, vous méritez le prix, je vous dois une arme, vous la choisirez chez mon arquebusier. Allons, colonel, le triomphe du tonneau! Aussitôt une masse d'élèves se précipite dans le petil bois, brise les branches, pendanl qu'on apporte une civière sur laquelle on place le tonneau; Laffite, couronné de branches, le fusil en bandoulière comme tous les élèves, se met à cheval sur ledit tonneau ; les servants de son mortier l'é.èvent sur le pavois, et le triomphateur rentre à l'École, précédé des tambours battant la charge, suivi du prince, du colonel et de tout le bataillon faisant
éclater sa joie bruyante par mille cris. Il est à croire que le duc d'Orléans ne s'est pas souvent autant amusé dans sa vie princière que ce jour-là.
Après son déjeuner, le prince vint au réfectoire. On était à la fin du repas, on se lève. Le jeune prince prend un gobelet, se fait verser un verre de vin, et élevant la voix : Messieurs, dit-il, je porte un toast devant lequel toute pensée politique s'efface : A la gloire de toutes lesarmées françaises. Puis il se retire, ayant, par son amabilité et par son habileté, conquis l'affection de tous les futurs officiers des deux promotions de l'École.
Encore un épisode de la visite du duc d'Orléans à Saint-Cyr en 1834. Le prince avait accepté à déjeuner chez le colonel. Ce dernier avait convié à ce repas les officiers de son état-major et les principaux employés de l'établissement. Le couvert était splendide, mais on ne pouvait s'empêcher de remarquer au beau milieu de la table un surtout entouré de fleurs et de feuillage, et parfaitement vide..
Monseigneur, dit le colonel, .en conduisart le
prince dans la salle à manger, je. comptais offrir à Votre Altesse de belles pêches de Montreuil, primeur de mon jardin, et j'avais ordonné qu'on les cueillît le plus tard possible; mais on s'y est pris trop tard, à ce qu'il paraît, car pendant que nous étions occupés au polygone, des maraudeurs adroits que je ne puis supposer être que des élèves du bataillon, profitant de ce qu'on ne les observait pas, ont fait la cueilletteavant nous, en sorte que vous voyez ce vide au centre de la table. Si je parviens à les connaître...
— Oh! mon cher colonel, s'empressa de dire le prince, je désire que vous ne les recherchiez pas et surtout ne les punissiez pas. Amnistie pleine et entière, dans ce jour si beau pour moi. Nous déjeunerons parfaitement sans vos belles pêches.
Maintenant veut-on savoir l'histoire des pêches du colonel. Je suis plus que tout autre à même de la raconter, et je le ferai quoi qu'elle ne soit pas trop à mon honneur.
En passant pour aller du champ de Mars au
pour escalader le mur ? — Nous trouverons peutêtre une échelle ; mais s'il n'y en a pas, tu as de larges épaules, je grimperai dessus et je te passerai les pêches. — Parfait, parfait, parfait, s*écria de Labarre, et aussitôt nous nous mettons à l'œuvre ; succès complet.
Voilà comment le duc d'Orléans fut privé de primeurs. Vingt ans^ après, déjeunant un jour au camp de Boulogne (1854) chez le maréchal Baraguey d'Hilliers, alors de retour de Bomarsund et commandant le camp, je lui confessai cette action coupable, ce chapardage, comme disent les zouzous et les zéphirs. Il en rit et se souvint parfaitement de cette aventure, dont le «prince et lui avaient pris facilement leur parti.
LA CHANSON A SAINT CYR — LA MUSE DE SAINT-CYR LA CHANSON DE l'aNCIEN ET DU CONSCRIT.
Il n'exis'.e pas en France une corporation, il n'existe pas dans l'armée un corps qui n'ait sa ou ses chansons. Saint-Cyr, naturellement, a toujours eu les siennes. De mon temps, on les avait réunies en un petit volume imprimé sous ce titre : La muse de Saint'Cyr. Le principal factum de ce recueil plus ou moins poétique, tout consacré à Thonneur de rélève du Bahut, retraçait les phases de l'existence à l'École. Je me souviens encore de quelques refrains. Ceux-ci entre autres :
AUcr chez Toto, Gober un zéro.
Et voilà la vie que les anciens font.
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LA CHANSON DE L*ANCIEN
On sait la différence Qu'entre ancien et conscrit
Le cielmit :
L'un garde le silence.
Tandis que folâtrant
Gentiment, D'un air sémillant L'ancien va disant :
En moi tout est bien ;
Tout hasarder,
Intimider
Et commander, C'est le sort de l'ancien.
Plongé dans l'ignorance, De ses fautes rougit.
Le conscrit ; L'ancien parle, agit, pense.
Et, brillant de savoir,
Sans y voir, Partout court le soir Pour certain devoir. .•
Car pour lui tout est bien; Tout hasarder, Intimider Et commander,
C'est le sort de l'ancien.
Il manœuvre, il commande, Il cueille le laurier d'officier; Il fait la contrebande.
Prend celle du conscrit.
Puis en rit, Et gaimcnt lui dit :
J*avais appétit ; Pour moi seul c'était bien;
Tout hasarder.
Intimider
Et commander.
C'est le sort de l'ancien.
Sur son front respectable, Son shako est posté
De côté ; Un toupet admirable,
Des favoris charmants
Et luisants D'huiles et d'onguent, Et des yeux brillants.
En lui tout est bien,
Tout hasarder,
Intimider
Et commander, C'est le sort de l'ancien.
Il s'avance avec grâce, Il marche, court, s'asseoit.
Toujours droit.
Sa poitrine s'efface, Et chacun l'admirant, :
Dit : vraiment 1 L'ancien est charmant, Et fort séduisant, En lui seiU'tout est bien.
Tout hasarder.
Intimider Et commander, C'est le sort de l'ancien.
LE CONSCRIT
Il est dans cette École, Un bienheureux conscrit
Tout petit, Qui de tout se console Et ne doutant de rieii, •
Va son train, Et dit : tout va bien.
Le bon Dieu me punit.
Tout endurci*
Sans murmurer
Et sans jurer.
C'est le sort du conscrit I ! !
L'autre jour en goguette, Il était à son rang,
Ricanant ; Mais, au coup de baguette, Un caporal le met
Au piquet.
Il dit : c'est bien fait.
Ma foi, c'est bien fait, Le bon Dieu me punit.
Tout endurer
Sans murmurer
Et sans jurer.
C'est le sort du conscrit ! ! !
Des vers dans la salade.
Des haricots bouillis
Et pas cuits, Une soupe bien fade, Voilà tout son régal
C'est égal.
Il dit : c'est pas mal, Ma foi, c'est pas mal.
Le bon Dieu me punit
Tout endurer
Sans murmurer
Et sans jurer.
C'est le sort du conscrit I I !
Un jour au réfectoire, Il était comme un loup
Mangeant tout ; Mais, oubliant de boire, Un ancien son voisin
Prend son vin.
Il dit : ça va bien, Ma foi, ça va bien.
Le bon Dieu me punit.
Tout endurer
Sans murmurer
Et sans jurer, C'est le sort du conscrit I!!
L'avenir le console, Ce sera différent
Dans un an !
Ancien dans cette École, Sergent, et caetera,
J'aurai là Mon conscrit qui dira :
Mordieu, c'est bien ça, Le bon Dieu me punit.
Tout endurer
Sans murmurer
Et sans jurer, C'est le sort du conscrit ! ! !
De mon temps, fumer était sévèrement interdit, or, comme le fruit défendu, etc., la pipe était cultivée et avait sa chanson.
LA PIPE
Le ciel est couvert de vapeurs, Le vent d'une brume légère Voile le séjour des douleurs, Cachons nos ris dans son mystère.
Sans bruit du meilleur des cailloux.
L'acier fait jaillir l'étincelle ; Allumez-vous, ô ma pipe lidele, Allumez-vous !
Déjà je vois les noirs soucis S'enfuir dans les flots de fumée; Près de moi, venez mes amis, Sentez cette feuille embaumée; Dieu des fumeurs, veillez sur nous Couvrez nos plaisirs de votre aile ; Allumez-vous, ô ma pipe fidèle, Allumez-vous !
Déjà comme le chien ardent Qu'a trompé sa proie intrépide, Je vois un cruel adjudant Courir au loin d'un œil avide ; Profitons d'un instant si doux, Quand le butin ailleurs l'appelle ; Allumez-vous, ô ma pipe fidèle, Allumez-vous !
Pourquoi vous éteindre soudain Malgré l'effort de mon haleine.
Le tabac garnit Votre sein.
Et Tair circule dans vos veines.. .
Un chef a passé près de nous, Mais puisque rien ne nous décèle, Allumez-vous, ô ma pipe fidèle, Allumez -vous 1
Vapeurs, volez, montez au ciel; A vos parfums je ne préfère Que ceux du salpêtre orageux, Fils de la gloire et de la guerre :
En attendant qu à son courroux.
J'élève une palme immortelle.
Allumez-vous, ô ma pipe fidèle, Allumez-vous !
Ciel ! L'argus revient sur ses pas...
Son regard cherche une victime... Fumée, oh ! ne t'envoie pas, Ici, ta douceur est un crime, Ton maître irait sous les verroux !
Mais déjà le tambour rappelle, Éteignez-vous, ô ma pipe fidèle, Éteignez-vous !
LES GRADES — LES GRENADIERS — LES VOLTIGEURS
LES SORTIES — « LES SAINTES GALETTES » — DEPART DU BAHUT ET RETOUR — LA LONGUE CAPOTE.
A mon époque, il y avait à rÉcole les gradés, les éièves d'élite, grenadiers chez les chameaux^ voltigeurs chez les graines, puis les officiers galettes, ainsi nommés parce qu'ils avaient pour tout ornement la contre-épaulette plate, autrement dit galette. Les gradés et les hommes d'élite avaient le droit de sortir le dimanche pour se rendre à Paris ou à Versailles, lorsque les notes de la semaine avaient atteint pour eux un certain chiffre ou coefficient. Un seul zéro, une punition, quelque minime qu'elle fût, privait de sortie.
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inquisiiionnaires des Bas et à se dérober à leurs investigations pour introduire dans la place les objets de contrebande.
Je me rappelle encore qu'un beau soir, en revenant de Paris avec deux bouteilles de liqueur dans les deux poches de derrière de ma longue capote, que nous inaugurions le jour même et qui nous paraissait tout ce qu'il y avait déplus propice à la contrebande, je fus appréhendé par un adjudant. H avait ordre, disait-il, de me conduire chez le colonel.
« Aïe, aïe, pensais-je ! Enfoncé, comment me débarrasser des bouteilles se balançant derrière moi } Impossible, le Bas me suivait pas à pas, sans me perdre de Toeil. Enfin je monte Tescalier plus mort que vif et j'arrive en face du redoutable Baraguey d'Hilliers. Je l'entends déjà m'ordonnant de remettre mon fruit défendu et prescrivant à l'adjudant de me mener à la salle de police.
Je m'étais trompé, le colonel voulait me communiquer une lettre de mon père et ne pensait à rien autre chose. La communication terminée.
je me relire à reculons, la main à la visière du shako ; le colonel me souhaite le bonsoir, et je rejoins mon lit avec mes deux bouteilles, en faisant le plus beau ouf de la terre. Jamais liquide ne m'a paru plus délicieux.
« l'officier galette » — l'iî^FIRMERIE — ANECDOTE
LE VIN DE CHAMPAGNE
Nous appelions dans chaque promotion Vofficier galette, un élève habituellement assez paresseux, assez mauvais sujet, pilier de salle de police, n'ayant jamais eu les épaulettes, dont il se vantait de faire fi, et très souvent passant, par to- Irance, comme fruit sec, une troisième année à rÉcole, parce qu'il n'avait pu subir d une façon satisfaisante les examens de sortie.
De mon temps, l'officier galette était un charmant jeune homme, d'une grande famille mi.itaire, ayant un beau nom, une grande fortune, et se souciant aussi peu des épaulettes de laine de Saint- Cyr que des épaulettes d'or de sous-lieutenant. Forcé par son père d'entrer à l'École, il ne pen-
sait qu'à y écouler son temps le moins tristement possible et à s'y faire des amis. Sous ce dernier rapport, il avait parfaitement réussi, car il était fort aimé de nous tous, anciens et conscrits.
Une de ses grandes préoccupations était d'être admis à l'infirmerie près des bonnes sœurs.
Quoique jouissant d'une assez vigoureuse santé, il parvenait quelquefois à endosser la blanche houppelande de laine et le bonnet de coton à mèche des malades.
Un jour je me trouvais avec lui à l'infirmerie, il me prend dans l'embrasure d'une porte et me dit en confidence : Mon bon ami, je viens de découvrir le petit endroit où les sœurs mettent le vin fin. Il y a tout au bord de la planche une bouteille cachetée, avec bouchon tailladé, ficelée par un triple rang de fil de fer. Ce ne peut être que du vin de Champagne. Demain dimanche, lorsque les bonnes sœurs seront à vêpres, si vous voulez, nous le boirons; vous vous placerez à califourchon sur mes épaules, vous n'êtes ni gros ni
bouteille, et mon brave camarade, l'officier galette^ purgé à fond, n'avait pas tardé à gagner le petil local, à la plus grande joie des sœurs, riant du tour qu'elles nous avaient joué.
« Mais vous êtes bien malade, monsieur de V..., lui dit la sœur qui nous avait entendu et trahi. Il faut envoyer chercher le médecin.
A la visite du soir, le docteur, prévenu, ayant tâté le pouls de Vofficier, lui dit avec un grand sang-froid :
— Vous avez de la chance, monsieur de V..., hier vous étiez dangereusement malade. Il s'est produit dans votre état une crise si favorable que je vous trouve parfaitement guéri. Ma sœur, cet élève sortira ce soir.
Morale ; Ne pas trop aimer le vin de Champagne.
Salut, ô toi, riante infirmerie.
Un paresseux vient encore te bénir...
Des paresseux ta retraite est chérie :
Ils garderont longtemps ton souvenir.
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Pour me soustraire aux ennuis de l'étude, A l'exercice, à mille autres fléaux, Dans ton aimable et douce solitude J'allais chercher un remède à mes maux.
En me livrant au repos qui me flatte, Jusqu'à midi on me voyait dormir, Et, par mes soins, le temple d'Hippocrate Était pour moi le temple du plaisir.
Je m'étendais sur la plume légère ;
Plus de tambour pour troubler mon sommeil ;
Mais au matin la sœur hospitalière
Me souriait au moment du réveil.
Qui vous peindra l'heure de la visite, Quand, près de nous, le docteur arrivait.
Entre ses draps chacun se fourrait vite Et sur ses yeux enfonçait son bonnet.
Puis, d'une voix plaintive et chevrotante, Saisi soudain d'une fièvre brûlante, On n'avait pas dormi depuis minuit.
Tous les voisins admirant la rubrique, L'imitaient tous en riant de bon cœur":
Mais de ses maux le récit pathétique En imposait rarement au docteur.
Diète et repos, tel devint son système, Soupe le soir et pruneaux à dîner...
Nous prîmes tous des faces de carême...
Pour nous guérir, il nous fit bien jeûner.
Mais fort souvent, éludant l'ordonnance.
Les malheureux que la diète affamait.
LA TOPOGRAPHIE — NOS PROFESSEURS — ANECDOTES — GRAND-BOYAU — BURON — BROUTTA — LE BONNET DE POLICE DE BRAYER.
Au commencement de Tété, la seconde année du séjour à TÉcole, on menait les élèves au plan armés de planchettes, d'alidades, de boussoles ; ils sortaient pendant quelques jours le matin, sous prétexte de lever des plans, dirigés par le professeur de topographie. Le plan des saint cyriens était celui-ci : faire le meilleur déjeuner possible et profiter des heures de liberté pour s'amuser ; tous nous remplissions de notre mieux et en conscience ce programme.
Notre professeur était alors un capitaine du corps d'état-major, sortant des ingénieurs géographes, un savant plein d'esprit, fort original,
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Nous allons faire connaître deux des examens passés par lui et dont le souvenir nous est resté dans la mémoire.
Un jour, il dit à un élève : « Monsieur un.tel^ passez au tableau. Vous êtes en campagne devant l'ennemi, vous avez ordre de remettre au général qui vous a envoyé en reconnaissance un plan avec les teintes conventionnelles, bois, vignes, terres labourées, mais vous n'avez rien à votre disposirion, ni pinceau, ni couleur ; que. faites-vous ?
L'élève, fort madré, et qui connaissait Tesprit original du professeur, réfléchit un moment, puis il dit :
« C'est bien simple. Pour représenter la teinte de bois, j'écrase quelques feuilles, et avec mon doigt pour pinceau, j'étends cette teinte sur la partie du plan où sont ces bois. Avec une goutté de sang tiré de mon bras, je teinte les vignes, et en mêlant un peu de sang à l'eau de ma salive, j'obtiens des jachères et des labourés. Pour les routes et les cours d'eau, je délaye un peu de cirage de ma chaussure, et avec un morceau de bois je trace chemins et ruisseaux. »
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rades, de Brayer, fils d'un général du premier Empire, devenu général lui-mcme sous Nap«jléon III et mort au champ d'honneur en 1^70, s'était fait un almanach assez original.
II avait à son bonnet de police deux glands ; l'un bien en vue, l'autre dissimulé dans le côte de la coiffure. Ce dernier était compose d'un nombre de brins égal à celui des jours qu'il avait à passer à Saint-Cyr. Chaque matin, il coupait un de jc>. brins, et se rendait compte ainsi du nonil^v. de jours et de nuits qu'il devait vivre cncorL- au Bahut.
A propos du bonnet de police, donnons ici la chanson qu'inspira cette coilïure aujourd'hui défunte :
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Chargé souvent du présent d'une mère, Mon vieux bonnet, par ses soins délicats, De mes bonbons fut le dépositaire.
Mon vieil ami, etc..
Quelque avenir que le destin m'apprête, Mon vieux bonnet sera de tous les temps...
Je le mettrai quelquefois sur ma tête, Pour faire peur à mes petits enfants {bis).
Je vois ma femme, à mon aspect sévère, Courir vers eux, les serrer dans ses bras.
Oh! quel tableau pour le cœur d'un bon père.
Mon vieil ami, etc..
mes enfants, loin du bruit de la terre,
Lorsque j'irai rejoindre mes aïeux,
Du vieux bonnet qui couvrait votre père
Prenez toujours un soin religieux... (bis).
Souvenez-vous, en versant quelques larmes,
Qu'au temps jadis, votre père ici-bas
A le chante^r trouva souvent des charmes.
D'un vieil ami ne vous séparez pas.
Enfin, je terminerai mes souvenirs deSaint-Cyr par la chanson intitulée :
IIO SAINT-CYR
LE DEPART DES OFFICIERS
Oui demain Au matin S'ouvre la carrière, Et la liberté Succède à la captivité Prends l'essor, Presse encor Ta marche légère, Temps, pour nous faire sortir Tu ne peux trop courir.
Adieu, triste solitude, Où fréquemment j'ai baillé; Adieu, romantique étude , Où parfois j'ai sommeillé ;
Adieu, vaste réfectoire, Où Ton est toujours certain De bien manger et boire Lorsque l'on n'a pas faim.
Adieu, salle de police, Où je fus rôti, grillé ; Piquet, ton cruel supplice Ne me tiendra plus collé.
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Hebdomadaire omelette, Secs gigots, disparaissez.
L'éclat de Tépaulette
Vous a tous effarés.
Mais toujours avec ivresse Je me souviendrai de vous, Contrebande enchanteresse, Plans, ô passe-temps si doux.
Gaîment oubliant l'école, Qu'avec plaisir j'ai quittée, La chaîne et la boussole Pour les flancs d'un pâté.
L'un va garder le monarque.
L'autre est fier d'être pinceau ^i), Pour Saumur l'autre s'embarque Houzard ou dragon nouveau.
Si moins d'éclat environne Le modeste fantassin,
A pied mieux que personne
Il fera son chemin !...
(i) PinceaUy surnom donné à l'officier d'état-major.
En suivant notre carrière, Mes amis n'oublions pas Ceux dont la main tutélaire Dirigea nos premiers pas.
Voulez-vous, chers camarades, Payer leurs soins gônéreux?
Parvenons à leurs grades En les gagnant comme eux.
Deux ans l'on nous vit ensemble ;
Nous allons nous dire adieu;
Mais un même esprit rassemble
Ceux que renferme ce lieu.
Qu'aux armes de la victoire ^^
Charles (i) fixe un rendez-vous. ,*^'
Au chemin de la gloire '*•
Nous nous reverrons tous. ^-.î
Je fais suivre mes souvenirs de Saint-Cyr et dé " rÉcole d*état-major des notices historiques con-
(i) Cette chanson date du règne de Charles X.
sacrées aux élèves de ma promotion, dans Tune et l'autre École, qui ont atteint les premiers grades de Tarmée ou qui sont morts au champ d'honneur.
La promotion entrée à Saint-Cyr en 1832 a donné à la France :
10 généraux de division; 12 généraux de brigade, dont un passé intendant général ; i colonel qui, en retraite au moment de la guerre de 1870, a repris son épée et a commandé avec distinction une brigade au siège de Paris, M. de Camas ; 2 intendants divisionnaires. 10 ont été tués à l'ennemi.
Généraux de division :
D'infanterie : Le Poitevin de Lacroix, de Lartigue, de Brauer, Deligny, Guignard, Metman, Fauvart Bastoul.
De cavalerie : de Gondrecourt, de Pierre de Bernis.
De l'infanterie de marine : Reboul.
colojiel d'infanterie Supervielle, à Saint-Privat, 1870; le colonel d'état-major Béraud, au combat de Saint- Jean-sur-Évre (armée de la Loire), 1870.
Généraux de divisîon :
Le PoitevindeLaCroix-Vaubois (Louis-Joseph), né à Anvers (Belgique), de parents français, le 23 mars 181 5, grand'croix de la Légion d'honneur, entré à Saint-Cyr le 18 novembre 1832, caporal à cette École le 20 septembre 1833, sergent le 17 novembre, sous-lieutenant le 20 avril 1835, au 63° de ligne, ayant obtenu un des premiers numéros de sa promotion; fut admis le i®' janvier 1836 comme élève à l'École d'état-major. L'année suivante, M. <ie La Croix quitta l'École d'application pour rejoindre à Alger son régiment, le 63® de ligne, où il fut nommé lieutenant le^26 août 1837, sty^nt renoncé au service d'état-major.'
Le jeune officier fit un premier séjour de dix-huit mois dans notre colonie, du 10 septembre 1837
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le 15 octobre 1852. (Colonel du 3® tirailleurs algériens, àConstantine, le 17 mars 1858, commandeur le 15 août 1860, pendant qu'il était en expédition, il fut cité à l'ordre de l'armée d'Afrique du mois d'août pour sa belle conduite dans le combat contre les Beni-Minoum. •
Les services du colonel Le Poitevin de La Croix dans notre colonie lui valurent les étoiles de général de brigade, qui lui furent données le 20 décembre 1864. Laissé à la disposition du gouverneur général, maréchal de Mac-Mahon, il reçut le commandement de la 2« subdivision de la province de'Constantine, celle de Bone. Lors de l'expédition de la Kabylie orientale, il fut mis à la tête de la 3* brigade d'infanterie et obtint une citation à l'ordre de l'armée d'Afrique.
Le 27 décembre 1866, ce brave officier général ayant été appelé à Paris, pour commander la 2« brigade de la 2* division d'infanterie de la garde impériale, s'embarqua le 8 février 1867 pour la France.
En 1870, M. le général de La Croix conduisit sa
sud-ouest, pour réprimer la révolte des Kabyles. Le 1 5 août il livra un beau combat aux nombreux contingents des dissidents cherchant à enlever un convoi venant de Milah. Il les repoussa, les accula au pied d'un rocher, par une habile manœuvre, et leur tua beaucoup de monde.
Chargéd'une inspection générale en 1872 et 1873, élevé à la dignité de grand-officier de la Légion d'honneur, le 22 mars 1872, il quitta l'Algérie, le 7 novembre 1873, pourprendre en France, à Paris, le commandement de la 21* division d'infanterie, détachée du 11® corps d'armée. Le 3 février 1880, la longue et belle carrière militaire du général Le Poitevin de La Croix-Vaubois fut couronnée, par la grand'croix de la Légion d'honneur. Atteint parla limite d'âge, il fut admis à la pension de retraite par décret présidentiel du 22 août 1880.
Cet officier général, qui avait été autorisé, le 1 2 juillet 1850, à joindre à son nom celui de Vaubois, d'un général illustre, son parent, est grand'croix de l'ordre pontifical de Grégoire le Grand, et décoré de l'ordre du Nicham de Tunis.
tions jusqu'en 1854, et fut nommé, le 15 septembre 1854, lieutenant-colonel au 23* léger, devenu le 98® de ligne. M. de Lartigue, embarqué le 28 octobre 1854 pour l'armée d'Orient, quitta l'Algérie pour se rendre devant Sébastopol à la r® brigade (Beuret) de la 3*" division (Pâté) du i" corps (de Salles). Cité à Tordre de Tarmée du 28 mai 1855, P^^r sa brillante conduite aux combats de nuit des 23 et 24 mai, il reçut, le 14 septembre, après la prise de la ville russe, la croix d'officier de la Légion d'honneur, et revint en France le 17 juin 1856, colonel le 26 juin 1855, commandant le 28^^ de ligne, qu'il ramena à Limoges, puis à Lorient. Il fut promu général de brigade le 14 août 1860, resta quelques semaines en disponibilité et fut pourvu, le 2 octobre, au commandement de la subdivision de la Charente, à Angoulême. Le 16 mars de Tannée suivante, il eut celui de la Haute-Savoie, à Chambéry, En 1863, le général de Lartigue prit, au camp de Châlons, le commandement de la r^ brigade de la 2« division d'infanterie. Pendant son séjour au camp, il s'occupa avec fruit des
En captivité en Allemagne jusqu^au 2 1 mars 187 1 , depuis le 2 septembre 1870, après la convention de ce jour, il reçut à sa rentrée en France le commandement de la 2P division militaire territoriale, à Limoges. Inspecteur général d^'infanterie en 1872 et 1873, commandant en chef le 12® corps, le 14 octobre 1873, à Limoges, il eut à inspecter en 1874 et 1875 le Prytanée militaire de la Flèche et rÉcole spéciale militaire de Saint-Cyr.
En .1879, le général de Lartigue ayant demandé sa mise à la retraite, y fut admis par anticipation, par décret présidentiel du 24 mars 1880.
De Brauer (Joseph), né le 25 ayril 181 5, à Limbach (Prusse rhénane), de parents français, . entra à Saint-Cyr le 20 novembre 1832, caporal à cette école le 29 septembre 1833, sergent le 17 novembre, il en sortit en 1834 pour rejoindre le 8® de ligne comme sous-lieutenant (le 20 avril 1835) à Phalsbourg. Lieutenant le 5 juillet 1840 au 9® bataillon de chasseurs à pied, dans la pro- ^ vince d'Oran, capitaine le 23 mars 1845 au 8° ba-
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1866 le camp de Châlons. Embarqué de nouveau pour^ Civita-Vecchia, à la division d'occupation d'Italie, le 3 novembre 1867, il en revint en mai 1868, à l'armée de Paris.
Le 10 août 1868, M. Brauer eut les épaulettes de général de brigade, et le 28 du même mois le commandement de la subdivision des Vosges, à Épinal. En 1869, il fut appelé au camp de Châlons, à la I" brigade de la i^ division d'infanterie du camp. A la levée du camp, il eut le commandement de la subdivision de la Meurthe, à Nancy, où il se trouvait lors de la déclaration de guerre à la Prusse, le 15 juillet 1870. Le lendemain, 16 juillet, il reçut le commandement de la r® brigade de la 4* division (Decaen) du 3® corps (Bazaine) de l'armée du Rhin, brigade qu'il mena aux grandes batailles d'août et de septembre autour de Metz, à Borhy, à Gravelotte, à Saint-Privat. En captivité en Allemagne après la capitulation du 28 octobre, rentré le 29 mars 187 1, il revint assez à temps pour mettre son épée au service de l'ordre et pour prendre à l'armée de Ver-
d'honneur, né à Ballan (Indre-et-Loire), le 12 décembre 181 5, fit ses études à l'École royale mili-* taire de la Flèche, où il fut admis en 1827 et dont il sortit en 1832, pour entrer, le 20 novembre, à rÉcole spéciale militaire de Saint-Cyr. Sous-lieutenant du 20 avril 1835, ^^ 13° léger, embarqué avec ce régiment le 3 mai 1840 pour l'Afrique, il ne quitta plus notre colonie jusqu'en mai 1859. Lieutenant le 27 décembre 1840, il se trouva à un grand nombre d'expéditions, dont celle du Maroc de 1844, terminée par la bataille de Tlsly, où il se distingua. Capitaine le 19 octobre, après cette glorieuse journée, il obtint, le 12 mai 1848, de passer avec son grade au bataillon de tirailleurs d'Oran. Il avait reçu la croix de la Légion d'honneur le 3 octobre 1842.
Chef de bataillon le 12 septembre 1848, d'abord au 36° de ligne, puis au 12®, le 12 avril 1849, i* sollicita et obtint, pour ne pas quitter l'Algérie, de prendre au 7® léger, le i^"^ décembre 185 1, le commandement d'un bataillon.
Officier de la Légion d'honneur le 28 juillet
gérie jusqu'au 30 avril 1859. Il revint alors en France, après un séjour de dix-neuf années dans notre colonie, pour prendre, à Metz, le commandement (Tune brigade d'infanterie, brigade qui, le 20 mai, devint la F® de la 2® division de l'armée d'observation pendant la campagne d'Italie, et fut dissoute le 20 septembre, après^ la convention de Villafranca.
Nommé alors au commandement de la subdivision du Loiret, à Orléans, le général Deligny ne prit pas ce commandement,- ayant obtenu de retourner.en Algérie. Mis à la disposition du commandant en chef des forces de terre et de mer de notre colonie, le i®' octobre 1859, i^ commanda la province d'Oran, et fut élevé à la dignité de grandofficier.
Deux mois plus tard, le 11 décembre 1859, le brave général était promu divisionnaire et investi des fonctions d'inspecteur général. Il fut envoyé, en 1869, au camp de Châlons, pour y commander la première division d'infanterie. Le 15 juillet, on l'appela au commandement de la première divi-
mée, enr88o, puis il eut mission d'assister, en septembre, aux opérations du i^"" corps, dans le Nord.
Atteint par la limite d'âge, le général Deligny, mis au cadre de réserve le 13 décembre r88o, prit sa retraite le 15 octobre 1881, après 32 années de services effectifs et sans interruption, 25 campagnes, 2 blessures et 2 citations. Il est grand'croix de TÉpée de Suède et décoré d'un grand nombre d'ordres étrangers.
Le général s'est retiré dans son pays natal, à la Goupillière, en Touraine. C'est un des plus plus brillants et des plus vigoureux officiers généraux sortis des Écoles de la Flèche et de Saint- Cyr.
GuiGNARD (Louis-Eugène), général de division d'infanterie, commandeur de la Légion d'honneur, né à Jaulnay (Vienne), le 12 septembre 1814, entré à Saint-Cyr le 5 décembre 1832, à l'âge de 18 ans; sous-lieutenant le 20 avril 1835 au 31® de ligne, lieutenant le 20 décembre 1839, embarqua avec son régiment pour l'Algérie le 10 juin 1840,
colonel au 73® de ligne, le 9 décembre 1854, il rejoignit son nouveau régiment devant Sébastopol, à la brigade de Cler, de la division d'infanterie Herbillon, du corps de réserve Regnaud de Saint- Jean-d*Angély. Le 16 août 1855, il combattit à Tractir, où son régiment se trouvait au centre de la ligne de bataille. A la suite de cette glorieuse journée, M. Metman reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur, par arrêté du général en chef, en date du 22 août. Le jour de Tattaque générale, le 8 septembre, le 73» couronna la position de la Tchernaïa, avec les autres troupes de la division Herbillon, et le 22 du même mois, son
lieutenant-colonel fut promu colonel du 35® de ligne.
De retour en France, M. Metman tint garnison
à Bayonne, en 1856, après le défilé des troupes à
Paris. L'année suivante (1857), il fut appelé dans
la garde impériale, et prit le commandement du
y de grenadiers à la 2® brigade (de WimpfTen) de
la division de Mellinet. Il fit la campagne de
1859, en Italie, contre l'Autriche, combattit à
2° corps (Frossard), le général Metman s'attendait à chaque instant à être appelé sur le champ de bataille de Spickeren pour renforcer le 2° corps. Il n'en fut rien, son concours fut maladroitement refusé. Les 14, 16, 18 août, la division Metman, engagée vigoureusement à Borny, à Gravelotte, à Saint -Privât, combattit bravement, perdit beaucoup de monde, et rentra à Metz pour contribuer à la défense de cette place.
En captivité en Allemagne, après la convention du 28 octobre, il revint en France, à la paix, après le retour des troupes à Paris, prit le commandement de la i'^ division du 3^ corps de l'armée de Versailles, qu'il inspecta en 1873, puis le commandement de la 17® division au 9"^ corps, à Paris.
Atteint par la limite d*âge et passé au cadre de réserve, le i*^"^ mai 1879, cet officier général a été admis à la retraite, sur sa demande, par décret présidentiel, en date du 21 mai 1879. 11 est décoré des médailles de la Baltique, de la Crimée et d'Italie.
Guadeloupe, où il arriva le 29 janvier 1849. Trois mois après, le 29 avril, ir rentra au 2° de marine, mais pour peu de temps, ayant été pris de nouveau comme officier d'ordonnance par le gouverneur de la Guadeloupe, il fit, de 1848 à 185 1, les . fonctions de chef d'état-major du gouvernement ■ de la Guadeloupe, colonel Fréron, et fut établi sur les cadres de l'état-major le 20 novembre 1849.
Le capitaine Reboul fit là traversée de la Guadeloupe à Bordeaux sur le Brandon^ du 17 mars au 3 juillet 1849. Le 12 décembre, embarqué pour la troisième fois sur la Proserpine, il vint, le 28 janvier 1850, de Brest à la Guadeloupe, puis à Mogador. Revenu en France, à Rochefort, le 7 octobre 185 ly sur VAsmodéCy il devint, le 12 décembre 1852, aide de camp du général de Fitte de Soucy, inspecteur de l'infanterie de marine. Il accompagna cet officier général dans sa tournée au Sénégal d'où il se rendit de Marseille, à bord de la Chimère, lui fut fort utile pour ses travaux d'inspection, et reçut, le 14 août 1852, la croix de chevalier de la Légion d'honneur. Pendant l'année
nommé officier de la Légion d*honneur, le 10 août 1861. En 1863, il devint chef d'état-major général du gouverneur de la Cochinchine, commandant en chef ce pays, à Bang-Hoc, et le remplaça pour remettre la grand-croix au roi de Sia'm.
Colonel le 25 juin 1862, il prit, le i^' septembre 1863, le commandement du 4° d'infanterie de marine, qu'il quitta le 14 août 1866, pour entrer dans Tétat-major de l'arme, chargé de l'important commandement des troupes en Cochinchine. Commandeur le 30 décembre 1864, revenu à Toulon sur la SarthCj le i" avril 1868, ayant été promu, le 16 octobre 1867, général de brigade, il arriva à Toulon le i®' avril 1868, à bord de la Sarihe, et du 8 novembre 1868 au 26 mars 1869, il fit une ournée d'inspection en Guyane et dans les Antilles.
En juillet 1870, le général Reboul, lors de la formation du 12^ corps d'armée à Châlons, pour la guerre contre la Prusse, reçut le commandement de la i"'^ brigade de la belle division d'infan-
le 21 novembre 1879, ^ f^i^e valoir ses droits à la retraite.
Le général Reboul est un des officiers qui ont inscrit sur leurs états de services le plus de campagnes hors d'Europe. Il est décoré de plusieurs ordres étrangers
De Gondrecourt (Henri- Ange-Aristide), général de division de cavalerie, commandeur de la Légion d'honneur, né à Quartier-du-Moule (Guadeloupe), le 22 mars 181 5, fut admis à Saint-Cyr le 21 novembre 1832, et fut promu, le 20 avril 1835, souslieutenant au 47® de ligne. Ayant obtenu de permuter pour entrer dans là cavalerie, il fut envoyé, le 27 avril 1838, aux spahis réguliers d*Oran, au titre indigène. Lieutenant au 12® de chasseurs à cheval, alors en Algérie, le 5 novembre 1839, il fit campagne dans notre colonie de 1835 ^ 1858 presque sans interruption.
CitéàTordre de Tarmée d'Afrique du i4mai 1836, pour sa belle conduite au combat de Sidi-Yacoub, il fut promu capitaine adjudant-major le 3 juil-
certains moments? Si vous saviez quelles pensées agitent le cœur d'un honnête homme, lorsqu*il se dit qu'un ordre mal donné, une mesure mal prise, vont peut-être coûter l^i vie à de braves gens qui ont mis en lui toute leur confiance? Je xpus assure que la médaille du commandement a bien son revers. »
En 1844, le 21 mai, dans le Dahra, Cler se fit encore remarquer. Cest là qu'iifut en relation pour ia première fois avec lé futur duc de MalakofF, maréchal Pélîssier, avec lequel il eut par la suite une affaire dont bous parlerons plus loin.
Décoré pour fait de guerre, à la suite de plusieurs expéditions, Cler, en février 1846, fut cité une fois encore à l'occasion du coup de main exécuté contre les Ouled-Bessem. Il dirigea quelque temps, de la façon la plus remarquable, l'administration de son bataillon, comme capitaine-major.
Major au 6* léger, le 27 avril 1846, neuf ans après sa sortie de Saint-Cyr, lieutenant-colonel au 21® de ligne en 1852, Cler fut désigné des premiers, par le maréchal de Saint-Arnaud, lors de la
une affaire de nuit, et croyant leur colonel prisonnier, revenaient en courant vers la ville russe, lorsque, rencontrés parCler, qui leur dit : N'avez-vous pas entendu la sonnerie de la retraite, ils lui firent cette réponse : « — Mon colonel, on nous avait dit que vous étiez au pouvoir de Tennemi, nous allions vous chercher jusque dans Sébastopol. »
Nous avons parlé d'une affaire entre Cler, alors en Algérie et colonel du 2® de zouaves, et le général Pélissier. Ce dernier était souvent injuste et brutal. Un jour, devant son régiment, il apostropha grossièrement Cler. Ce dernier jette son sabre en disant : Je donne ma démission ; puis il se retire. Pélissier rentre un peu honteux de ce qu'il a fait. Son aide de camp Cassaigne, qu'il adore, lui déclare qu'après ce qui vient de se passer il ne restera pas auprès d'un chef assez injuste pour apostropher comme il Ta fait le meilleur colonel de l'armée. Le général prie, supplie son aide de camp, qui exige de lui une lettre d'excuse et une invitation à dîner pour Cler le soir même.
Lorsqu'il fut tué à Magenta, le général Cler
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la fatale pointe de la Dobrutscha, en revint sain et sauf, combattit à TAlma, à Inkermann, se trouva à toutes les opérations du siège de Sébastopol, et fut blessé le 8 septembre 1855, à l'assaut de MalakofF, en menant son bataillon à Tattaque du redoutable ouvrage. Cité à Tordre de l'armée d'Orient, nommé officier de la Légion d'honneur après la prise de la ville russe et lieutenant-colonel à son régiment, le 7® de ligne, le 22 septembre 1855, il revint en France en 1856, à l'armée de Paris .
Au moment de la déclaration de guerre à TAutriche, en 1859, le lieutenant-colonel de Camas se trouvait en garnison à Brest. Le 7® de ligne ne fut pas appelé à Tarmée d'Italie, mais l'année suivante il fut à la division d'occupation de Rome, où il resta jusqu'à l'envoi au Mexique du premiercorps expéditionnaire, aux ordres du général de Lorencez. Embarqué alors pour le nouveau monde, il fit cette rude campagne de 1862 à 1865. Promu colonel du 95® de ligne le 20 août 1863, il resta au Mexique, à la 2* brigade (de Castagny) de la
1"* division (Bazaine) du corps du général Forey.
Rentré en France en 1865, admis à la retraite sur sa demande, il se trouvait dans ses foyers depuis cinq années, lorsque la guerre contre la Prusse éclata, en juillet 1870. Le colonel de Camas crut devoir offrir ses services. Il vint à Paris, reçut le commandement de la 1'® brigade de la 2® division d'infanterie (de Liniers) de* la 3® armée de défense (Vinoy). Il se conduisit pendant tout le siège avec une haute distinction, mena sa brigade aux grandes affaires sous Paris, et reçut en récompense la croix de commandeur.
La paix signée, le colonel de Camas remit au fourreau son épée et rentra dans ses foyers, après une vie militaire des plus honorablement remplie, à la suite de 45 ans de services effectifs, de nombreuses campagnes, d'une blessure et de plusieurs citations.
Le frère du colonel a été tué à la bataille d'Inkermann, à la tête du 6® de ligne qu'il commandait.
Sébastopol, d'abord à la brigade de Lourmel de la division Forey, se trouva à TAlma et. à Inkermann^ puis à la brigade Niol, j" de la r* division (d'Autemarre) du i" corps (de Salles), jusqu'au 24 mars 1855. 11 entra alors avec son grade au i®' voltigeurs de la garde, à la brigade de réserve Uhrich et reçut la croix d'officier le 1" juin 1855 pour fait de guerre.
Colonel du 6o* de ligne, le 11 septembre 1855, après Fattaque générale de la ville russe, il prit quelques jours plus tard le commandement de son ancien régiment d'élite, le i®' des voltigeurs de la garde, qu'il ramena en France et à la tête duquel il fit en 1859 la campagne d'Italie contre rAutriche.
Commandeur le 17 juin 1859, après Magenta, général de brigade le 2 juillet, après le retour des troupes à Paris, M. Mongin prit à Laon le commandement de la subdivision de l'Aisne, le 7 août 1859, commandement qu'il conserva jusqu'au 23 janvier 1866, date à laquelle il entra dans le corps de l'intendance comme intendant général inspecteur.
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du-Nord), le 2 avril 1813; fit ses études à l'École préparatoire de la Flèche de 1823 à 1832, et fut admis à Saint-Cyr le 21 novembre 1832. Souslieutenant au 6* de ligne le i*' octobre 1835, ce jeune officier breton, au caractère ardent et loyal, homme d'une bravoure chevaleresque, fut désigné pour passer, le 24 septembre 1859, au bataillon de tirailleurs souche des chasseurs à pied formés Tannée suivante par le duc d'Orléans.
On demandait pour ce bataillon de tirailleurs des hommes d'une grande vigueur morale et physique. Le jeune Cargouet y fut envoyé des premiers et y devint lieutenant le 22 octobre de la même année 1839. Admis au i" bataillon de chasseurs à pied à sa formation, le 28 septembre nS.jo, capitaine le II juillet 1844, au tour du choix, au )•■ bataillon de son arme, il fit campagne en Afrique du 31 août 1844 au 2 mai 1850, dans la province d'Oran, se trouva à la bataille de Tlslv.
Décoré le 22 avril 1847, pour fait de guerre, à la suite de plusieurs expéditions, M. de Cargouet fut promu chef de bataillon au 18° de ligne le
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les fonctions d'adjudant-major le 4 janvier 1846, et reçut la croix de chevalier de la Légion d*honneuf le 6 mars 1846.
Chef de bataillon au 5* de ligne le 19 janvier 1850, il passa au 2® voltigeurs de la garde, à la formation de ce corps d'élite, fut embarqué à la brigade Uhrich pour TOrient, et au combat de nuit du 23 mai 1855 eut les deux jambes brisées par un éclat d'obus. Il mourut quelques jours après des suites de ses blessures. Il avait été fait officier de la Légion d'honneur le 27 septembre 1854.
Darbois, chef de bataillon, chevalier de la Légion d'honneur, tué à l'ennemi, était né à Dijon, le II février 1814. Admis à Saint-Cyr le 20 novembre 1832, à l'âge de 18 ans, après avoir contracté un engagement volontaire, il fut nommé, le 1" octobre 1835, sous-lieutenant au 4* de ligne et lieutenant le 27 décembre 1840.
Capitaine le 21 juin 1844, il prit à son régiment le commandement d'une compagnie, et l'abandonna le 21 mai 1847, pour les fonctions d'adjudant-
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régimentaires au 46** dis ligné et au 2'' de chasseurs d'Afrique, en Algérie, dans la province d*Oran.
Blessé d'une balle à Toreille gauche, le 3 décembre 1839, étant en expédition, dans un combat .contre les Arabes, mis à Tordre, il reçut, le 21 janvier 1840, la croix de chevalier de la Légion d*honnêur, j^our fait de guerre.
Le'2 janvier 1841, M. Magnan revint en France pour terminer son stage de cavalerie au 2* de carabiniers. Capitaine le 27 janvier, envoyé au 4° de cuirassiers le 10 janvier 1842, il devint aide de camp du général de cavalerie inspecteur Gueswil- 1er, le 14 mars 1843.
Le 22 novembre 1845, le jeune capitaine fut détaché comme professeur à TÉcole de Constantinople, prêté au gouvernement turc par le gouvernement français. Il fit un long séjour en Turquie, eut avec le ministère de la guerre une correspondance qui fut des plus utiles dans les circonstances où Ton se trouvait vis-à-vis de la Russie et du prince Mensikoff, ambassadeur du czar près la Porte Ottomane.
MES SOUVENIRS
DE
Au mois d'août 1834, je sortis de TÉcole spéciale militaire avec un assez bon numéro, me donnant droit à l'arme de la cavalerie. On me plaça dans l'infanterie, parce que, étant boursier à la Flèche et à Saint-Cyr, j'étais censé n'avoir pas les moyens de subvenir à mes dépenses dans un régiment à cheval. Et en effet, c'était justice, puisque, à cette époque, l'État ne montait pas encore les officiers, puisqu'il fallait passer, comme sous-lieutenantélève, deux années à TÉcole de Saumur, dont les chefs n'avaient pas la sagesse de s'opposer au débordement des jeunes gens sous leurs ordres, lesquels contractaient tous des dettes folles.
pagne. Mon père ne Ten dissuada pas^ et il fut résolu qu'il tenterait Taventurc. Les Santos-Ladron lui donnèrent des lettres pour toutes les notabilités du parti. Un beau soir d'automne il nous quitta, la mort dans l'âme, pour gagner par les cols des Pyrénées, déguisé en Basque, et sous la conduite d'un guide, les petits villages de Zuccarramandy d'Ormuristegny et la ville d'Élisonde, quartier général de l'armée carliste. Il ne devait plus revoir mon père... Il échappa aux agents de la police française, aux douaniers, aux gendar^ mes, aux soldats de la ligne formant un cordon à l'extrême frontière et sans cesse en patrouille. Je l'accompagnai jusqu'à la limite du territoire, et cette promenade, non sans danger, me donna par la suite l'idée d'écrire et de publier un roman qui a paru en 1856 dans le Constitutionnel sous le nom du Volontaire de Zumalacaraguy,
Mon frère, fort bien accueilli, fut placé comme sous-lieutenant au 5* bataillon de Navarre, y devint capitaine puis subteniente colonel (lieutenantcolonel), fut décoré de la croix de Saint-Ferdinand
A l'École d*état-major 237
et fit campagne sous les ordres du colonel Don Pablo Sans, un des meilleurs chefs de Taraiée carliste. A Oviedo, où il entra avec son bataillon, il fut assez heureux pour préserver du pillage le palais d'une noble femme, la marquise de la Rosa. Il sauva l'honneur de sa fille ; mais les carlistes surpris ayant été contraints à une brusque retraite, il fut blessé près de la ville d*une balle qui lui brisa la clavicule de Tépaule droite. Transporté à ITiôpital d'Oviédo par les christinos, il allait être fusillé lorsque l'intervention de la marquise de la Rosa lui sauva la vie. On voulut lui désarticuler l'épaule, il refusa, guérit à peu près, mais sans recouvrer entièrement Tusage de son bras.
Il put toutefois revenir en France avec un fidèle serviteur, soldat au 5" de Navarre, son ordonnance. Après le traité qui suivit l'infâme trahison de Maroto, mon frère ne voulut pas, malgré la sollicitation de la marquise de la Rosa et quoiqu'il pût avoir alors la certitude d'être placé, avec son grade, dans la garde, abandonner la
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nous avons besoin du professeur. — Oh! prêteznous-le. — Non, Monseigneur, dit alors Guérard, laissez- jioug, cesjeunes officiers passent leurs examens demain. Bonne chasse, mais je ne les abandonnerai pas aujourd'hui. » Les trois princes partirent, et nous conservâmes pour nous seuls le professeur, qui cependant adorait les fils du roi et aimait beaucoup la chasse.
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de tactiques, jç préfère ne rien dire. » Il se lève, salue et se retire. — Messieurs, dit un des généraux membres du conseil, le commandant un tel s'est foutu de nous. — Il n'avait pas tort.
Disons cependant que l'instruction acquise à l'École d'application pouvait être fort utile à ceux de ces jeunes officiers-élèves qui voulaient bien travailler à la sortie de ladite École.
LES PROFESSEURS — LES PLANS
excellent et que le vin de Champagne récolté dans les vignes du seigneur châtelain faisait la base de la boisson.
Notre départ de la Ferté-Milon fut des plus amusants. Notre section topographique se composait de huit jeunes officiers n'engendrant pas la mélancolie. Les chemins de fer étant encore inconnus à cette époque, nous frétâmes, pour notre retour à Paris, une immense guimbarde dans laquelle nous nous entassâmes tous, ayant, en plus, une veuve un peu sur le retour, mais encore assez jolie, dont la Barre avait fait la conquête, et une charmante modiste qui consentit à quitter le pays pour suivre un autre jeune sous-lieutenant sous prétexte de revenir dans sa famille. L'une était dans le coupé, l'autre dans l'intérieur. La route ne nous parut pas longue.
L*OPÉRA — LE DÉJEUNER 28 F
son opinion. L'amusant acteur, dont j'ai conservé plusieurs lettres, oublia ma pièce dans une poche de son paletot et finit par m*engager à la refondre. Je fus plusieurs fois chez lui. J*y déjeunai même un matin, et j'abandonnai l'idée de devenir auteur dramatique.
Je me souviens d*une chose qui m'étonna beaucoup. Vers la fin de notre déjeuner chez Parny, Yaveugle Arago nous fit sur la lame d'un couteau très effilé les tours les plus difficiles et qu'un individu ayant de bons yeux n'eût pu effectuer sans se couper. Il ne se donna pas la moindre entaille. Arago écrivait toute la journée sur des feuilles de papier passées dans un cadre de bois divisé en compartiments par des tiges en fer placées horizontalement. Un homme, dressé à ce travail, recueillait les feuilles écrites au fur et à mesure qu'il les jetait par terre toutes barbouillées, et les transcrivait sans la moindre hésitation.
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deV... c Mais je n'y suis pas engagé, me dit-il. — Vous le serez dès demain, je serai sur le troisième banc, en vous voyant, je placerai mon éventail sur ma joue droite. A ce signe vous me reconnaîtrez et viendrez me Taire votre cour. Mon mari doit partir dans deux jours, pour un mois. Il va à sa terre en Bretagne ». Mon camarade, ravi, accepta toutes ces propositions, nous fit servir pour nous deux, au buffet, un excellent petit souper fin que j'absorbais en soulevant la barbe de mon masque, et me quitta vers cinq heures en me serrant la main et en me faisant les déclarations les plus brûlantes. De la Barre, qui ne nous avait pas perdus de vue, vint me rejoindre riant comme un fou et me pressant de partir, mais moi, alléché par mon facile triomphe et apercevant sur une banquette un de nos colonels d'état-major, M. R..., depuis général de division, encore jeune et que l'on disait fort galant, je déclarai à la Barre que je voulais ajouter cette conquête à celle de C. • . Sans écouter les sages remontrances de mon ami, je m'approchai du colonel, j'entamai avec lui nne
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conversation demi-légère, je me laissai prendre la taille et conduire au foyer. J'eus l'infamie de donner par derrière des coups de pieds à tous les groupes que nous rencontrions, en sorte que le pauvr^ colonel, qui cherchait à me protéger, recevait maintes bourrades. Je daignai accepter des glaces, mais bientôt j'aperçus la Barre me montrant l'horloge et me faisant des gestes désespérés. Je voulus prendre congé du galant colonel. Il déclara qu'il ne me quitterait pas et me ramènerait chez moi. Bref, pour m'en débarrasser, je fus contraint de m'engager sur l'honneur à lui écrire le lendemain pour lui faire savoir qui j'étais. Enfin, mon camarade, deux autres officiers venus avec nous, et moi, nous pûmes quitter le bal. A cinq heures trois quarts nous étions au pied de l'échelle. Nous grimpâmes lestement, ôtames nos costumes à la hâte et revêtîmes nos uniformes pour aller au manège.
Il était temps, le tambour avait battu la diane, nos camarades descendaient dans la cour pour
l'appel du matin. Cinq minutes plus tard, nous
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sents de la nuit étaient censés rentrer après leur repas du matin.
Les officiers-élèves qui voulaient passer la nuit dehors, en quittant les salons du général, se jetaient dans un des fiacres appelés dans la cour de rÉcole par les étrangers venus à la soirée et se faisaient conduire où ils voulaient.
On est malin à vingt ans, lorsqu'il s'agit de s'amuser.
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vêtu du plus beau jaune, puis les deux autres en vert et en bleu.
Un peu rassurée sur le dépiottage, M"* Rose cherche, mais en vain, à déteindre ses chers amis; Impossible, la couleur était trop bonne ; force fut de raser les quatre quadrupèdes.
Et on appelle cela des officiers ? disait-elle partout en parlant des élèves et en montrant ses chats coloriés, puis tondus.
LA COMPLAINTE
rineau de Botevillette, bon gros, jovial et spirituel garçon né dans la Beauce à Châteaudun, électeur et ayant pour compagnon, dans toutes ses excursionSy un charmant et fidèle caniche nommé Médor.
Un jour notre officier et son chien escaladèrent un des pics élevés des montagnes du Puy-de-Dôme, 'VEscagUj situé près du village appelé les Brayards, pic sur le sommet duquel se trouvait un signal. Ils y furent tout à coup enveloppés par une violente tempête qui couvrit de grêle la campagne voisine.
Les habitants du village des Brayards, paysans superstitieux, apercevant sur le pic de TEscagu la silhouette d'un inconnu se livrant à des occupations qu'ils ne pouvaient comprendre et armé d'instruments qu'ils n'avaient jamais vu, se rassemblèrent, se le montrèrent et en vinrent à conclure •que ce personnage ne pouvait être que l'auteur de la tempête, le diable, venu là tout exprès pour faire grêler leurs champs. S'armant de fourches, ils grimpèrent sur l'Escagu décidés à faire un mau* vais parti au jeune officier*. Ce dernier surpris par une trentaine d'individus, hommes et femmes,
Or, parmi toutes ces cimes, Qui frappent d'abord les yeux, Il est un pic rocailleux, Qui bondit sur les abîmes, Dominés par les Brayards Et dominant les brouillards.
Sur ce pic épouvantable,
Neuf cents mètres sur les flots (i).
Le plus vaste des signaux.
Passe pour l'œuvre du diable.
Il a le nom saugrenu
De signal de l'Escagu.
Mais, là, le drame commence, Â la porte du signal.
Donc... du héros principal, Lions d'abord connaissance.
Et voyons en quelques vers, Ses vertus et ses travers.
Chant où l*on va trouver la description appro-
(i) L'état-major a foi dans le niveau constant des flots de la mer. Il Ta pris pour base de son travail et lui a rapporté toutes les hauteurs du sol. Il est juste de dire que, jusqu'à ce jour, la mer a répondu d'une manière touchante à cette confiance qui Thonore.
m ■■■.■ ■— .^ Il ■■■■ ■ ■»■■ « — — ■^■■ - ■■ i^ji^ai^^
Vous êtes le diable ou ben, Nous n'y connaissons plus ren.
Ouf 1 ceci passe les bornes.
Le diable l'avez-vous vu ; Il porte le pied fourchu, Son front est chargé de cornes.
Inspectez-moi maintenant, Ai-je donc cet ornement.
Note : En effet, il est vrai de dire que Boisvillette n*a rien de commun avec cet affreux bipède, rien, dit-il en badinant avec ses amis, rien que de le tirer quelquefois par la queue — malgré sa position d'électeur de Châteaudun.
Continuant à définir le diable, Boisvillette ajoute :
De plus, sur lui Satan porte Certaine odeur de roussi.
Cette odeur... la sens-je aussi ?
Non, — que le diable m'emporte, Car, semblable à ^n bateau, Je flotte dans trois pieds d'eau.
Eh! eh! eh! réplique un autre, Pourquoi qu'ici vous venez ?
Je conviens que vous avez l^a mine d'un bon apôtre ;
mené chez le maire. Le maire étant à garder ses bœufs, on le conduit chez l'adjoint.
Pendant qu*il marche entouré des Brayards, Boisvillettp remarquant la pâleur de son chien, lui dit :
Viens quadrupède sublime, Dit-il, à Médor pleurant, Je laisse à ton dévoûment, La vengeance de ce crime ; Si je succombe ici, Va le dire à Cornély.
On arrive [chez Vadjoint)^ on crie, on jure.
L'adjoint séchait ses sabots,
Il les remet aussitôt,
Pour voir d'où vient ce murmure.
Puis, au milieu du fracas,
Il entend qu'il n'entend pas.
Boisvillette lui demande s4i sait lire et lui passe son ordre.
Le silence recommence, L'adjoint semble tout ému.
Mais, déjà n'y tenant plus.
Il crie avec pétulance :
Quoi ! Vous êtes un savant De ce fameux régiment.
Noms de cinq des camarades de Boisvillette qui tous ont concouru à la confection de la complainte, Cholet par les strophes, les autres par les illustrations.
Ainsi couronné de gloire, Il redescend des Brayards, Dans les Laffitte et Gaillard, Il monte avec sa victoire ; Puis il rentre à Paris, Comme il en était parti.
Bientôt, près de lui en masse,
Arrivent les anciens cœurs.
Des nouveaux mouillés de pleurs,
Plaignent sa disgrâce,
Et Guérineau trop heureux,
Les rassure de son mieux.
Alors, dans la capitale.
Tout est à la Guérineau, Étoffes, meubles, chapeaux, La fureur est générale.
Même on joiie à l'Ambigu Le héros de l'Escagu.
Boisvillette apprécié, et dont la noble conduite* est connue, reçoit bientôt sa récompense.
LA COMPLAINTE
Lorsque la complainte Cholet, illustrée par Chépy et d'Abrantès, fut-connue dans les salles du dépôt de la guerre, chacun sollicita la faveur d*y figurer. Alors, Cholet fut obligé de faire afficher cette dernière strophe :
L'auteur vient de trouver son centième couplet, Et, bien sûr d'être inscrit au temple de mémoire, Il ferme avec orgueil V omnibus de sa gloire, Et crie à l'univers... complet.
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main un bon instrument, on n'a pas su s*en servir.
Le corps créé en i8i8.par Tillustre Gouvion- Saint-Cyr, si maladroitement supprimé en 1880 par le ministre Farre, a été tout -simplement composé, depuis le jour de son organisation jusqu'à celui de sa destruction, de Télitc des officiers de notre armée.
Pendant ces soixante et quelques années, On a tiré de nos écoles militaires les sujets les plus instruits, les plus capables; on leur a fait faire des études spéciales qui auraient pu être plus' habilement dirigées, soit, mais qui n'en'étaient pas moins de nature à développer Tintelligence ; puis, lorsqu'on en a eu obtenu un faisceau d'hommes jeunes, actifs, instruits, prêts à tous les travaux de la guerre, on n'a pas su les utiliser. Qu'en -a-t-on fait? On les a laissés, pour la plupart, , dans les bureaux des divisions et subdivisions territoriales, où beaucoup se sont annihilés et ont pris des habitudes sédentaires, casanières; on les a employés à écrire des lettres banales et à un ser-
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vice pour lequel il ne faut ni intelligence ni instruction. N'eût-on pas dû, au lieu de cela, faire voyager les jeunes officiers à l'étranger ? Exiger d'eux l'étude et la pratique des langues allemandes, italiennes, russes? N'eût-on pas dû les remettre sans cesse en contact avec les troupes ?
L'instrument n'ayant pas été employé, perfectionné, est-il bien étonnant qu'au moment de s'en servir il ait été trouvé un peu rouillé ? Il ne Tétait pas cependant assez pour n'avoir pas été d'un grand secours au commandement , pendant la guerre de 1870-1871, et nous défions que l'on cite un corps de troupes, une division où les officiers du corps d'état-major se soient montrés inférieurs à leur tâche ?
Si un reproche quelconque a pu être fait à la création de Gouvion-Saint-Cyr, ce n'est pas à cette habile création qu'il faut s'en prendre, mais à la façon maladroite dont on s'est servi souvent d'un corps admirablement recruté, instruit, capable et dévoué.
Après la campagne contre la Prusse, le ministre
à Tétat-major de la 2® division d'infanterie de la garde impériale, il fit, en 1859, la campagne d'Italie contre l'Autriche, attaché au grand étatmajor général. Promu lieutenant-colonel le 10 mai, sous-chef d'état-major du i" corps, il se trouva à Magenta, à Solférino, eut son cheval tué sous lui à cette dernière bataille, le 24 juin, et revint en France, après la convention de Villafranca.
Le lieutenant-colonel Manèque fut envoyé à Lyon, chef d'état-major de la i'® division d'infanterie de l'armée de ce nom, après le défilé des troupes à Paris, puis appelé, le 24 novembre, aux mêmes fonctions, à la division de cavalerie de Versailles. Le 14 juillet 1862, cet officier supérieur, remarquable comme homme de guerre, vigoureux et intelligent,' embarqua pour le Mexique, sous-chef d'état-major du corps expéditionnaire. Le 2 juillet, pendant la rude campagne du Nouveau-Monde, il reçut la croix de commandeur, et, le 14 janvier 1864, les épaulettesde colonel. Rappelé en France, le 17 septembre 1864, le colonel Manèque entra au ministère de la guerre, chef du
d'Angleterre, et des ordres de Pie IX et du Medjidié. C'était un vigQureux soldat et un brillant officier, très capable, instruit et excellent chef d'état-major.
BoNNEAu DU Martrat (Edmond), général de brigade d'état-major, commandeur de la Légion d'honneur, né à Semelay (Nièvre), le i" mars 1813, élève de l'École polytechnique, le 1 3 novembre 1833, à Vàgt de vingt ans, sorti le !•' octobre 1835, avec le numéro 37 de sa promotion, ayant opté pour le service militaire et demandé à entrer à l'École d'état-major, y fut admis le i"janvier 1836, comme sous-lieutenant-élève, détaché du ii« régiment de chasseurs à cheval. Lieutenant au corps royal d'état-major, le i*' janvier 1838, ayant obtenu le numéro 4, il fut envoyé, pour son stage d'infanterie, au 14® d'infanterie légère, et pour son stage de cavalerie, au 6* de cuirassiers. Capitaine le 31 octobre 1 841, il devint aide de camp du général Hecquet, commandant une brigade d'infanterie à
Paris. En 1843, le capitaine du Martray obtint de
envoyé au Mexique pour commander le corps expéditionnaire au Nouveau-Monde, M. du Martray obtint de le suivre avec le titre de sous-chef d'étatmajor. Il fit cette rude campagne en celte qualité, remplit à plusieurs reprises les fonctions de chef d'état- major, et resta dans le pays, à la Vera-Cruz, jusqu'à la fin de la guerre. Laissé dans cette place avec la mission de régler un certain nombre d'affaires importantes avec les autorités mexicaines, il s'embarqua le dernier de l'armée française, le lô mars 1867, sur un paquebot transatlantique qui le ramena en France. En débarquant, il trouva sa nomination au grade de colonel, en récompense des services qu*il avait rendus, nomination datée du 30 mars 1867.
Attaché, de 1867 à 1869, au dépôt de la guerre; nommé chef d'état-major de la 2* division de l'armée de Paris, celle du général de Castagny, division envoyée au 3° corps de la première armée du Rhin, il fit avec elle la guerre de 1 870-1 871, prit part à toutes les batailles et combats autour de Metz, à la défense de cette place, et fut pri-
■ Rossi {Néponis-Pierre-Alphonse-Félix-Marie), intendant, militaire, commandeur de la Légion d'honneur, né à Alexandrie (Piémont), de parents français, le 4 juin 1813. Admis à Saint-Cyr le ■ 25 novembre 1833, après avoir contracté un engagement volontaire, sous -lieutenant le i" octobre 18-55, "■^Ç" ^ l'École d'application d'ctatmajor le 1" janvier 1836, officier-élève, détaché du 14* léger, lieutenant au corps royal d'étatmajor le 1" janvier 1838, fut envoyé le 3 février au I" léger pour y accomplir son stage d'infanterie. Il passa, le 5 mai 1840, aux travaux topographiques de la carte de-France, avant son stage de cavalerie, qu'il fit du 2 mai 1842 au 26 mars 1844, ■ au 3* de chasseurs à cheval de France, comme capitaine, du 2 janvier 1842.
Rentré à la carte de France, le 26 mars 1844, M. Rossi, à la suite de brillants examens, fut admis, comme adjoint de i" classe, au coros de l'intendance militaire, le 10 aoQt 1844, et pour son stage àCarcassonne. Adjoint de 1 le 30 juin 1847 étant à Avignon, il fut à &
études et entra à Saint-Cyr en 1833. Caporal le II septembre 1834, sergent le 30 novembre, il en sortit en 1835, sous-lieutenant au 6« de ligne du i*"" octobre. Admis par son numéro à cgncourir pour rÉcole d'application d'état-major, il y fut reçu le i*' janvier 1836. Lieutenant au corps royal d'état-major, le i®"" janvier 1838, il fut envoyé au 66* de ligne pour son stage d'infanterie, à la brigade d'occupation d'Ancône, et au i*' de carabiniers pour son stage de cavalerie. Capitaine le 2 janvier 1842, successivement aide de camp des généraux de Brack, Davesies de Pontés, il fut attaché le i®'' novembre 1848a la personne du prince Jérôme Napoléon, l'ancien roi de Wesphalie, gouverneur des Invalides, qu'il quitta le 9 janvier 1849 pour entrer à l'état-major du ministre de la guerre.
Chef d'escadron le 10 août 1853, décoré et attaché à l'état-major de la i2« division militaire territoriale, il embarqua en mars 1854 pour l'Orient, à l'état-major de la r« division d'infanterie (Canrobert) du corps expéditionnaire. En août, ayant
dans les sciences exactes, il fut nommé professeur adjoint d'astronomie et de géodésie à l'École d'étatmajor, et y devint professeur titulaire le lo janvier ' 1848. Le 10 mai. 1852, il reçut la croix de chevalier de la Légion d'honneur et fut promu chef d'escadron au tour du choix, le 2 octobre 1855. Pris comme aide de camp par le maréchal Randon, ministre de la guerre, officier de la Légion d'honneur le 15 août 1860, il ne tarda pas à être investi des fonctions importantes de secrétaire du comité de gendarmerie.
Lieutenant-colonel le 22 août 1862, M. de Linage prit le commandement en second et la direction des études à l'École d'état -major. Il occupait cette position au moment de la déclaration de guerre à la Prusse, le 15 juillet, exerçant ses fonctions avec une haute intelligence et une grande aménité. Sur sa demande, le 19 août 1870, il quitta l'École d'application pour devenir chef d'état-major de la 2* division d'infanterie (Liebert) du 7* corps (Félix Douay) à l'armée de Sedan.
Le i" septembre, à la bataille de Sedan, il fut
zèle, son application à l'étude, lui valurent les galons de caporal le ii septembre 1834, ceux de sergent-fourrier le i®' mai 183 «5 et de sergent-major. Sorti dans les vingt premiers de sa promotion, il fut nommé sous-lieutenant au 11® de ligne, son ancien régiment, le i®' octobre 1835, et usant de la faculté que lui donnait son numéro de sortie, il concourut pour l'École d'application d'état-major, où il fut reçu le i" janvier 1836.
Lieutenant au corps royal d'état-major, le i^"" janvier 1838, il obtint de faire son stage régimentaire d'infanterie au 26® de ligne, alors en Algérie, où il fit plusieurs expéditions. Passé au 2® de carabiniers, le II avril 1840, il quitta ce régiment, le 30 juillet de la même année, pour terminer son stage de cavalerie au i""' de chasseurs d'Afrique, au camp de Mustapha sous Alger. Il fit de nouvelles expéditions avec ce corps. Dans Tune d'elles, le 3 mai 1841,11 fut blessé d'un coup de yatagan à la main. Il fut cité dans le rapport du gouverneur général en date du 13 mai, pour avoir, dans ce combat du 3 mai, sauvé la vie à un de ses chasseurs et tué trois
général d'Arbouville, commandant une division d*infanterie de l'armée des Alpes. Il se trouvait à Lyon en juillet 1849, ^^^^ ^^s émeutes de cette ville. En menant les troupes à l'attaque de la Croix- Rousse, il fut blessé d'une balle à la tête. Cette nouvelle blessure et sa vigoureuse conduite le firent nommer chef d'escadron. Il resta auprès de son général et ne le quitta qu'en 1852 époque delà mise au cadre de réserve de ce dernier. Le 31 juillet 1849, le commandant fut placé à Tétat-major de la 6® division militaire, où il se trouvait lors de 1^ formation du premier corps expéditionnaire envoyé en Orient.
Attaché à l'état-major de la 2« division (Bosquet), il embarqua un des premiers pour l'Orient en mars 1854, se trouva à la bataille de l'Aima et vint devant Sébastopol. Le siège de la ville russe ayant été résolu, le commandant Raoult sollicita et obtint le poste périlleux d'aide-major de tranchée, veillant nuit et jour, constamment en butte aux projectiles ennemis, il signalait les sorties du haut du clocheton^ voyant, qui se passait dansla place, du haut du plus
Raoult fut prise. La victoire était impossible, il ne quitterait pas le champ de bataille et se ferait tuer. Il a malheureusement trop bien tenu ce serment.
Je connaissais beaucoup Raoult, nous étions de la même promotion à TÉcole de Saint-Cyr :
j'avais pour lui la profonde estime, qu'il méritait, ' et bien qu'ayant quitté les rangs de Tarmée depuis longtemps, j'avais toujours suivi de l'œil son existence militaire avec le plus vif intérêt. Me trouvant dans l'atelier d'un peintre de mes amis, où étaient réunies plusieurs personnes, vers le milieu de l'hiver dernier, j'entendis, un beau jour, prononcer le nom de Raoult.
Un des assistants racontait de la manière suivante les derniers jours du brave général. On va voir que personne n'était plus autorisé que le conteur à faire ce récit, puisque sur le champ de ba-» taille même de Frœschwiller, et pendant un grand mois ensuite, au château de Leusse, il avait soigné le général, non seulement avec le dévouement d'un camarade, mais avec la tendresse, la sollicitude d'un frère.
blessé, le reconnait, car il a combattu près de lui. en Afrique. Il lui serre la main en le plaignant, et "s'empresse de le faire transporter dans une cabane;' puis il envoie prévenir le prince royal de Prusse. Ce dernier ne tarde pas à arriver.
Aussitôt, et sans se soucier des terribles souffrances qu'il endure, Théroïque Raoult se soulève : « Monseigneur, dit-il au prince, je vous présente mon aide de camp, qui, malgré mes ordres, a refusé de m'abandonnt^r, voulant suivre mon sort. » Le prince me regarde, fait le salut militaire, me serre la main : « Vous êtes libre, monsieur, me dit-il, en récompense de votre dévouement. Je vais donner des ordres pour que votre brave général et vous soyez transportés. Hâtez-vous de gagner Strasbourg ou Paris, pour que votre cher blessé reçoive les soins nécessaires à son état. » Il nous quitte alors et nous envoie son premier chirurgien.
Je n'oublierai de ma vie la parole sympathique du prince, sa tournure militaire, belle et sans raideur, son affabilité.
attendu qu'une sorte de typhus a régné au château de Leusse et que je Tai subi comme les autres habitants de Reischoffen, mais je dois avouer que depuis mon rétablissement tout m'a réussi.
Pendant mon séjour dans la maison hospitalière du comte de Leusse, seul valide, avec notre hôte, je m'asseyais à table en face de lui pour Taider à en faire, les honneurs. Nous étions souvent de douze à seize convives. Là vinrent prendre place successivement les plus grands personnages de l'Allemagne, le prince de Saxe-Weimar, beaufrère du roi de Wurtemberg, général de cavalerie et inspecteur des ambulances, des chevaliers de Saint-Jean et bien d'autres.
Le prince de Saxe-Weimar s'occupait avec une sollicitude touchante des blessés dont le château et le village étaient encombrés. Il leur prodiguait ses soins et ceux de ses ambulanciers. Or, voyez comme est grand le hasard :
Un jour, le comte de Leusse reçoit parmi ses hôtes ce prince ; il lui fait une visite et le trouve
L'état de mon héroïque blessé ne tarda pas à empirer. Dans la même chambre que la sienne étaient les colonels de Gramont et de .Vassart. Ce dernier, blessé de trois balles dans les reins, succomba le 7 août. M. . de Gramont, soustrait au foyer d'infection dans lequel nous étions contraints de vivre, guérit, malgré l'opération terrible qu'on lui avait faite sur le champ de bataille de la désarticulation du bras gauche. Le général, qui avait vu avec peine ses compagnons d'infor- ; tune transportés ailleurs, fut chloroformé le
22 août. On lui fit une large entaille par laquelle on put extraire de la blessure de fortes esquilles provenant du fémur brisé. Ce fut la seule fois que Ton pansa l'excavation produite par la sortie du projectile.
Il importait de ne pas faire souffrir inutilement le malheureux condamné à une mort certaine. Le
23 août, je fermai les yeux au commandant Warmé, du 99'. Une balle entrée au-dessous du cœur était incrustée d'un fragment de sa croix d'officier. Je plaçai sous enveloppe cette çroiiç et la montre de
Le 29, l'aumônier et les médecins quittèrent le château du comte de Leusse. Cette circonstance fut très sensible au pauvre général et lui porta le dernier coup. A partir du 30 août, il s'affaiblit considérablement, et, malgré sa forte constitution, il devint facile de prévoir sa fin prochaine. Sa plaie était horrible à voir, et il en supportait le pansement, toujours difficile et douloureux, sans la moindre plainte. Son regard interrogeait sans cesse le mien, lorsque la fatigue ne fermait pas momentanément ses yeux.
Le !•' septembre, j'eus encore la douleur de recevoir le dernier soupir d'un brave soldat et d'un charmant camarade, le capitaine comte de Saint- Sauveur. Il mourut étouffé par une angine couen- ■ neuse, conséquence d'une blessure qui lui traversait la poitrine ; il avait vingt-huit ans. Quelques heures après sa mort, ses traits ayant repris leur calme, il ressemblait, avec sa longue barbe blonde et ondoyante, avec les belles lignes de son visage, avec sa taille élégante, à ces images du Christ peintes par les grands maîtres.
passé aux Allemands. Au lieu de cela, Raoult, offrant sa poitrine aux coups de nos adversaires, et rassemblant, pour tenir jusqu'à la dernière exlrcmité, les tristes épaves de sa belle division, Raoult refusait de quitter le champ de bataille, et tombait glorieusement, victime d'un acte militaire auquel il avait cherché à s'opposer.
Il ne pouvait se consoler en pensant qu'il avait vu périr autour de lui, écrasés par la mitraille, ses vieux compagnons d'Afrique, de Crimée et d'Italie.
Le 4 septembre, tout ce que l'ennemi avait d'officiers et de soldats valides autour de Reischoffen fut convoqué pour rendre les derniers honneurs à celui pour lequel ils professaient une réelle admiration.
Après ces paroles, qui nous avaient si fort intéressés, le dernier ami du pauvre général Raoult resta silencieux.
— Monsieur, lui dis-je, vous avez bien voulu nous laisser espérer que vous nous feriez con-
de rester à Stuttgard, ville dans laquelle je trouverais de belles bibliothèques et toute facilité pour continuer des études sur les chevaux, travaux auxquels j'attachais une très grande importance, et que je désirais mener à bonne fin pendant ma captivité. Je savais, en effet, que la capitale du Wurtemberg et ses environs possédaient les plus beaux haras de chevaux arabes. Le prince connaissait mon aventure du champ de bataille de Frœschwiller, ma rencontre avec le prince de Prusse ; je le priai de faire valoir en ma faveur la liberté qui m'avait été rendue et dont je n'avais pas voulu profiter. Il sourit, me recommanda de laisser partir seuls mes compagnons d'infortune, et, me serrant affectueusement la main, me quitta.
Je ne tardai pas à être informé officiellement que j'étais interné à Stuttgard, avec liberté d'action jusqu'à trois lieues aux environs de la ville. Je fus aussitôt remercier le prince de Saxe-Weimar, qui, à toutes ces bontés, ajouta celle de mettre sa bourse à ma disposition. Je n'étais pas
roi Jérôme à Waterloo. Cet excellent homme, avec ses quatre-vingt-deux ans, travaille encore un cheval tous les matins. Il est Tinventeur d'un cheval mécanique dont les membres, mus au moyen de ressorts, s'agitent et arrivent à toutes les défenses du cheval vicieux.
Chaque jour, quand j'étais à Stuttgard, je me rendais dans les écuries du roi, lesquelles renferment les plus beaux spécimens des races du pays et les plus beaux types de la race arabe. Enfin, j'ai été mis en rapport avec les savants de Munich, j'ai obtenu très facilement de visiter les belles collections de cette ville.
J'ai constaté qu'en Allemagne le travail intellectuel, les arts et les sciences sont complètement en dehors de la politique. Ainsi, Stuttgard serait pour moi un des plus agréables souvenirs de mes nombreux voyages, si le sombre voile jeté sur notre malheureuse France par les désastres de la guerre étrangère et de la guerre civile pouvait faire vibrer dans mon cœur une corde autre que celle de la tristesse. A mon départ du Wurtem-
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